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NOTICE 


SUR 


MADAME   DE   VILLARS 


jyiARiE  DE  Bellefonds  ,  fille  do 
Bernardin  Gigault  de  Bellefonds  ^ 
aïeul  du  maréchal  de  ce  nom,  fut 
mariée  au  marquis  de  Vlllars,  Le 
vainqueur  de  Denain  ,  le  célèbre 
maréchal  de  Villars\  fut  le  fruit  de 
ce  mariage. 

1.  ( 


2.  NOTICE. 

M.  le  marquis  de  Villars  fut  en- 
voyé ambassadeur  auprès  de  Char- 
les II .  roi  d'Espagne ,  au  moment 
où  ce  prince  épousa  Marie-Louise 
d'Orléans  j  fille  de  Monsieur^  frère, 
de  Louis  XIV et  de  Henriette- Anne 
d'Angleterre ,  sa  première  femme. 

Madame  de  Villars  suivit  son  mari 
dans  cette  ambassade  ,  qui  ne  dura 
guère  plus  de  dix-huitniois,  Pen- 
dantson  séjour  à  Madrid,  elle  écrivit 
à  madame  de  Coulanges,  Il  ne  nous 
est  parvenu  que  trente-sept  Lettres 
de  cette  correspondance;  elles  com- 
mencent au  2  novembre  1679  ,  et 
finissent  au  i5  mai  1681.  Elles  con- 
tiennent des  détails  très-cuiûeux  sur 


NOTICE.  3 

le  caractère  du  roi  et  de  la  reine , 
sur  leur  manière  de  vivre  ,  sur  les 
intrigues  et  l'étiquette  de  leur  cour , 
en^în  sur  les  mœurs  et  les  usages  de 
l'Espagne.  Une  preuve  de  la  con- 
fiance qu'elles  méritent  ,  c'est  que 
le  président  Hénaidt^  écrivain  sé- 
vère dans  le  choix  de  ses  autorités , 
les  cite,  en  parlant  du  pouvoir  ab- 
solu que  les  ministres  de  l'Empe- 
reur exerçoient  à  la  cour  de  Char- 
les //(î).Du  reste,  elles  sont  écrites 
d'un  style  simple  ,  facile  et  agréable  ; 


(i)  Abrégé  C/ironologû/ue  de  Vllisloirç 
de  France j  tom.  3  ,  p.  846. 
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c'est  celui  d'une  femme ,  qui  à  beau- 
coup de  sens  et  d'esprit  naturel 
joignoitce  ton  délicat  et  fin  qui  dis- 
tingue la  bonne  compagnie.  Ces  Let- 
tres étoient  lues  avec  beaucoup  de 
plaisir  par  les  personnes  les  plus  spi- 
rituelles de  la  plus  aimable  société 
qui  ait  peut-être  jamais  existé.  Qui 
pouxToit  se  piquer  d'être  plus  diffi- 
cile qu'elles  ?  Voici  ce  que  madame 
de  Sé^dgné  écrivoit  à  sa  fille ,  au 
sujet  des  Lettres  de  madame  de 
Viïlars,  «  Madame  c?^i^i//ar5  mande 
»  mille  choses  agréables  à  madame 
»  de  Coulajiges ,  chez  qui  on  vient 
}>  apprendre  les  nouvelles.  Ce  sont 
»  des  relations  qui  fout  la  joie  de 
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V  beaucoup  de  personnes  3  M.  delà 
»  Rochejoucauh  eu  est  curieux  ^• 
i>  madame  û?^  T^ins  et  moi  ,  nous  en 
i>  attrapons  ce  que  nous  pouvons. 

V  Nous  comprenons  les  raisons  qui 
»  font  que  tout  est  réduit  à  ce  ])u- 
»  reau  d'adresse  ;  mais  cela  est  mcJc 
»  de  tant  d'amitié  «et  de  tendresse, 
»  qu'il  semble  que  son  tempérament 
»  soit  changé  en  Espai^ne.  Celte 
»  reine  d'Espagne  est  belle  et  grasse3 
)>  le  roi  amoureux  ,  et  jaloux  sans 

V  sans  savoir  de  quoi ,  ni  de  qui  ; 
»  les  combats  de  taureaux  afîVcux  ; 
»  deux  grands  pensèrent  y  périr  3 
»  leurs  chevaux  tués  sous  eux; très- 
>  souvent  la   scène  est  ensanglan- 
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»  ice.  Voiîà  le3  diveriissemens  d'un 
}>  royaume  chrétien;  les  nôtres  sont 
»  bien  opposés  à  cette  destruction 
»  et  bien  plus  aisés  à  compren- 
»  dre  (i).  »  Madame  dé  Séçigné ^ 
dans  une  autre  lettre  à  madame  de 
Grignan  ,  avoit  déjà  parlé  ainsi  de 
celles  de  madame  de  Vïllars,  «  Ma- 
»  dame  de  Villars  n'a  écrit  unique- 

>  ment ,  en  arrivant  à  Madrid  ,  qvi'à 
y>  madame  de  Coulanges  ;  et ,  dans 
»  cette  lettre ,  elle  nous  fait  des  com- 
»  plimens  à  toutes  nous  autres  vieil* 

>  les  amies.  Madame  de  Schomhergy 

(i)  Lettre  de  madame  de  Sévignék  ma- 
dame  de  Grignan ,  du  8  octobre  1679. 


N  O  T  I  C  K. 
»  mademoiselle  r/t'  l.cslrangc  ^  m:.- 
>;  dame  de  la  Fayeilc  j  toui  est  ou 
»  un  paquet.  Madame  r/^  T'il/iirs 
)>  dit  qii'/7  //V  iî'  q!^'à  ctrc  eu  Es- 
»  pagne  pour  u\ii()lr  plus  cVeuvie 
)>  LÏy  hâtlr  des  châteaux  (i).  A'oiis 
»  voyez  bien  qu'elle  ne  pouvolt 
»  mieux  adresser  sa  leltre  ,  pnis- 
»  qu'elle  vouîoit  mander  celle  gen- 
»  lillcsse  (2). 

(t)  Cette  phrase  est  une  preuve  que  tontes 
les  Lettres  de  madame  de  Jiliars  à  mu- 
dame  de  Coulanges  n'ont  pus  été  conser- 
vées ;  elle  ne  se  trouve  dans  aucune  de 
relies  qui  nous  restent. 

(2)  Lettre  de  madame  de  Scvl^né  k  ma- 
dame de  Grl^nan  ,  du  23  février  1680. 


8  NOTICE. 

Madame  de  1>^Ulars  mourut  le  2^ 
juin  1706;  âgée  de  82  ans. 

Ses  Lettres  étoient  entre  les  mains 
de  M.  le  chevalier  de  Perrin ,  édi- 
teur de  celles  de  madame  de  Sé^i- 
gné  j  qui  se  disposoit  à  les  faire  im- 
primer j  lorsqu'il  mourut  en  1754. 
Elles  l'ont  été  depuis  sur  le  manus- 
crit que  l'on  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers. 


lette.es 


D  £ 


MADAME    DE    VILLARS, 


A  MADAME  DE  COULANGES. 


LETTRE    PREMIERE. 

Madrid,   2   novembre   1679, 

IVle  voici  enfin  à  Madrid  ,  où  je  suis 
résolue  d'altendpe  tranquillement  le  re- 
tour du  roi  ,  et  l'arrivée  de  la  reine  ,  sa 
femme.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'aller 
à  Burgos.  M.  de  Villars  ,  qui  malien- 
doit  ici ,  est  parti  pour  rejoindre  le  roi, 


10  LETTRES 

qui  va  clierclier  lo  reine  d'une  telle  im- 
pétuosité ,  qu'on  ne  peut  le  suivre  ;  et 
si  elle  n'est  pas  encore  arrivée  à  Burgos , 
il  est  résolu  d'emmener  avec  lui  Tar- 
clievêque  de  cette  ville-là  ,  et  d'aller 
jusqu'à  Vittoria  ,  ou  sur  la  frontière  , 
pour  épouser  cette  princesse.  Il  n'a  voulu 
écouter  aucun  conseil  contraire  à  cette 
diligence.  Il  est  transporté  d'amour  et 
d  impatience.  Ainsi ,  avec  de  telles  dis- 
positions ,  il  ne  faut  pas  douter  que 
cette  jeune  reine  ne  soit  heureuse.  La 
reine  douairière  ,  qui  est  très-bonne  et 
très -raisonnable  ,  souliaite  passionné- 
ment qu'elle  soit  conlenle.  Je  trouvai  , 
en  venant,  toutes  les  dames  et  tous  les 
oificiers  de  sa  maison ,  qui  est  très-nom- 
breuse ,  auprès  de  Burgos.  La  duchesse 
de  Terranova  ,  sa  caviaiera  major  ,  fit 
arrêter  sa  litière  auprès  de  ia  mienne. 
Elle  me  parut  spirituelle  et  très  -  hon- 
nête, poinlaussi  vieille  que  jenieTciois 


DE  MADAME   DR  VILL  \RS.  Il 

figurée. Toutes  les  dames  et  filles  d'iion^ 
neur  me  moiuroienl  de  loin  leurs  mou- 
clioirs  que  l'on  met  eu  l'air  eu  signe 
d'amitié.  Je  pensai  oublier  d'en  faire 
autant 5  et  ^  si  ma  fille  ne  m'en  eut  fait 
aviser  ,  j'allois  débuter  par  une  grande 
sottise.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
quelles  honnêtetés  je  reçois  ici.  La 
reine  mère  m'a  envoyé  son  majordome 
pour  savoir  comment  je  me  trouvoisdes 
fatigues  de  mon  voyage,  et  me  donner 
beaucoup  de  marques  de  bonté.  On  dit 
qu'elle  n'a  pas  accoutumé  d'en  user  de 
la  sorte  avec  les  autres  ambassadrices  ; 
ce  n'est  pas  à  mon  médiocre  mérite  que 
j'attribue  cet  honneur. 

Je  n'ai  pas  encore  voulu  recevoir  de 
visites.  J'attends  le  retour  de  M.  de 
Vilhirs.  II  y  a  tant  de  manières  et  tant 
de  cérémonies  à  observer  ,  qu'il  faut 
qu'il  m'instruise  de  tout,  depuis  les 
moindres  choses  jusques  aux  plus  im- 
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portantes.  Rien  ne  ressemble  ici  à  ce  qui 
se  pratique  en  France. 

Don  Jann  est  mort  de  chagrin  5  le  roi 
commençoit  à  lui  en  donner  ,  en  rap-  , 
pelant  ,  sans  lui   en  parler  ,  plusieurs 
grands  qu^il  avoit  exilés. 

je  ne  sais  si  la  princesse  cC Harcourt 
eriirera  dans  le  carrosse  de  la  reine. 

La  connétable    Colonne    m'a  envoyé 
visiter.  Elle   est  toujours  dans  son  cou- 
vent ,  dont  elle  s'ennuie  fort  5  elle  es- 
père en  sortir  quand  la  reine  sera  ici  , 
et  loger  chez  sa  belle-sœur ,  la  marquise 
de  los  Balbasès.  L'abbé  de  Villars  ;,  qui 
l'alla  voir  l'autre  jour  ,  l'a  trouvée  très- 
bien  faite  ,  et  j'entends  dire  qu'elle  n'est 
pas  reconnoissable   de  ce   qu'elle  éloit 
en  France  :  c'est  une  taille  cbarmante, 
un  teint  clair  et  net ,  de  beaux  yeux  , 
des  dents  blanches  ,  de  beaux  cheveux, 
Elle  a  fait  un  livre  de  sa  vie  ,  qui  est 


I 


jje  madame  de  VrtLARS.  l3 

déjà  traduit  en  trois  langues,  afin  que 
personne  n'ignore  ses  aventures  :  il  est 
fort  divertissant.  Elle  est  habillée  à  l'es- 
pagnole d'un  fort  Lon  air  ,  mais  ayant 
retranché  et  augmenté  ,  ce  qui  en  effet 
est  mieux. 
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LETTRE     II. 

liladrid  ,  3o  novembre  1679. 

vvN  ne  peut  mener  une  plus  plaisante 
vie  ,  que  celle  que  je  mène  ici  depuis 
mon  arrivée  ,  ne  faisant  aucune  visite  , 
et  n'en  voulant  recevoir  qu'après  le  re- 
tour de  M.  do  Villars.  Je  sors  quelque- 
fois, quand  il  fait  beau  ,  pour  aller  ,  ce 
qu'on  appelle  toniar  el  sol  (  1  ) ,  hors  des 
portes.  T.e  soleil  est  très  -  agréable  en 
cette  saison.  Il  faut  soigneusement  tirer 
tous  les  rideaux  du  carrosse  dans  la  ville  5 
autrement  on  passeroit  pour  n'être  pas 
honnête  femme  ,  et  par  tout  pays  il  se- 

(i)  Littéi-alemeiit , /;rc/z<:/re  le  soleil. 
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roit   fâcheux  de   se  décrier  pour  un  si 
petit  sujet. 

Les  ducs  d'Ossone  et  d'^storga  se 
sont  fort  querellés  devant  la  reine  L'on 
a  jugé  que  le  prentier  avoit  tort  ,  et  on 
Pa  envoyé  ici  attendre  lesordrcs  duroi. 
Je  ne  sais  plus  quelle  charge  il  a  (i)  ; 
mais  Tes  Lruits  de  Madrid  sont  que  le 
marquis  de  los  Balbascs  la  pourroit  Lien 
avoir.  Je  n'ai  point  encore  vu  de  beautés 
espagnoles. 

M.  de  Vlllars  vient  d'arriver  de  Bur- 
gos.  Il  m'a  conté  beaucoup  de  détails  de 
tout  ce  qu'il  vient  de  voir.  Il  se  flatte 
que  le  prince  et  la  princesse  d'Hurcourt 
auront  été  contens  de  lui.  Il  m'a  parlé 
de  la  plu3  belle  robe  du  monde  qu'a- 


(i)  Gouverneur  du  Milanais,  conseiller  d'état, 
président  du  conseil  des  ordres,  et  grand  écuyer  de 
la  reine. 
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voit  la  princesse.  Madame  de  Gronce/ 
a  très-Lien  fait ,  et  s'est  fort  bien  servie 
de  son  temps  de  faveur  auprès  de  la 
reine  pour  ne  lui  donner  que  de  très- 
bons  conseils.  On  croit  qu^elle  aura  du 
roi  catholique  une  pensionde  deux  mille 
écus.  Onne  sait  point  eucoresi  elle  vien- 
dra jusques  ici.  Elle  paroissoit  fort  ten- 
tée de  s'en  retourner  avec  la  princesse 
d'Hat^court.  Le  roi  et  la  reine  viennent 
seuls  dans  un  grand  carrosse  sans  glaces, 
a  la  mode  du  pays.  Il  sera  fort  beureux 
pour  eux  qu'ils  soient  comme,  leur  car- 
rosse. On  dit  que  la  reine  fait  très-bien  : 
pour  le  roi  ,  comme  il  étoit  fort  amou- 
reux avant  que  de  l'avoir  vue  ,  sa  pré- 
sence ne  peut  qu'avoir  augmenté  sa 
passion.  Elle  reçut  le  roi  avec  un  très- 
bel  habit  à  la  françoi  se  ,  et  une  quantité 
surprenante  de  pierreries  ;  mais  elle  le 
quitta  le  lendemain  pour  s'habiller  à 
l'espagnolej  elle  roi  la  trouva  beaucoup 

mieux. 
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tnicnx.  Madame  de  Grancey  en  mit  un 
aussi  ,  que  la  reine  lui  donna  ,  et  se 
coiffa  à  l'espagnole  5  ce  qui  lui  sied  fort 
Lien.  Elle  étoit  avec  les  dames  diion- 
neur  ,  qui  sont  proprement  les  filles  de 
la  reine.  Elles  passent  toutes  deux  à 
deux,  après  la  comédie,  devant  le  roi 
et  la  reine  ,  faisant  leurs  révérences  : 
madame  de  Granccjr  figuroit  avec  une 
qui  étoit  de  fort  bonne  grâce.  Je  n'ai 
point  entendu  dire  que  la  maréchale  de 
Clerernbaull  ûgUT^l  avec  personne  ,mai.s 
qu'elle  parloit  fort  bien  espagnol.  Le  roi 
et  la  reine  seront  ici  dans  trois  jours  , 
et  viendront  demeurer  à  Buen-Retiro  , 
maison  royale  ,  aux  portes  de  Madrid  , 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  prêt  pour  Tcn- 
Irée  de  la  reine.  Que  j'appréhende  de 
mhabiller  ,  et  de  commencer  à  sortir  î 
Je  ne  suis  point  du  tout  née  pour  repré- 
senter. 

1.  2 
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Je  viens  d'apprendre  qne  madame  de 
Grancej  est  partie  de  Burgcspoiir  Paris 
avec  le  prince  et  la  princesse <i'//«rco«rr. 
Elle  a  eu  mille  louis,  deux  mille  écus 
de  pension  ,  et  un  présent  de  di amans 
dedix-liuiicents  ou  deux  mille  pistoles  , 
tout  pareil  à  celui  qu'on  a  donné  à  la 
niarécliale  de  Clerembault.  Il  y  en  a  eu 
deux  autres  de  trois  raille  pistoles  pour 
le  prince  et  la  princesse  d'Harcourt. 
Toutes  les  femmes  ,  hors  les  deux  nour- 
rices de  la  reine  ,  et  deux  autres  filles, 
put  été  renvoyées.  Une  vieille  sous- 
gouvernante  ,  nommée  mademoiselle 
Fauvelet ,  est  morte  en  cliemin  ,  mais  si 
bien  en  cliemin ,  que  son  âme  est  partie 
de  ce  monde  pour  l'autre  de  dedans  sa  li- 
tière ,  ayant  toujours  voulu  suivre  , 
quelque  malade  qu'elle  fût.  Elle  mou- 
rut peu  d'heures  avant  que  d'arri\rer 
au  lieu  où  le  roi  vint  trouver  la  reine  , 
et  où  ils  se  sont  mariés. 
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La  reine  avoil  perdu  en  chemin  mille 
pisloies  coiilre  le  prince  el  la  princesse 
d'Huranirt  ^  el  auUcs  persf)nn{>.s  qui  Tac- 
conipagnoient.  Quand  leurs  uiajcslés  fu- 
rent parties  ,  les  joueurs  eurent  grand'- 
peur  de  n'être  pas  payes;  mais  ils  furent 
agréaLleinenl  surpris  par  l'arrivée  d'une 
Lourse  où  étoit  cette  somme. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  madame  ([a 
Grancey  a  fait  un  agréable  voyage  ? 
Tout  le  monde  dans  celle  cour  est  fort 
content  d'elle.  Le  prince  et  la  prince^^p 
il'Harcourt  avoient  un  très-Leau  traiu  , 
une  grande  taLle  ,  et  se  sont  fort  bieçi 
acquittés  de  leur  emploi.  Leur  entrée  à 
Burgos  fut  trouvée  forLl)t'lle.  l.Q  pjynce 
d' Hiiicowt  s'est  très  -  Lieu  gouverne  , 
et  l'on  est  ici  irès-satisfait  de  l'un  et  de 
l'autre.  Vous  pouvez  en  assurer  M.  de 
JJrancas  (i). 

(i)  Plie  de  la  prinrç-çse  J'//«i/-<L-o;</V.     - 
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LETTRE     III. 

Madrid ,  14  décembre  1679. 

Jl^  EU  après  que  la  reine  a  été  ici ,  elle 
a  témoigné  beaucoup  d'euvie  de  rue 
voir  ,  et  me  Peuvoya  dire.  Je  répondis 
que  j'étois  fort  sensible  à  l'honneur 
qu'elle  me  faisoit.  Elle  rae  fit  dire  pour 
la  seconde  fois  qu'elle  avoit  prié  le  roi 
que  y  Y  allasse  incognito ,  "parce  que, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  son  entrée^ 
et  qu'elle  soit  logée  dans  le  palais  ,  per- 
sonne ,  homme  ni  femme  ^  ne  la  verra. 
Ou  envoya  à  la  camarera  inaj-or  ,  pour 
lui  dire  ce  que  la  reine  avoit  mandé  , 
et  la  permission  que  le  roi  lui  avoit 
donnée  de  me  voir  incognito.  La  cama- 
rera répondit   qu'elle  ne   savoit   point 
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^ela.  Le  gentilhomme  espagnol  ,  que 
nous  lui  avions  envoyé  ,  la  supplia  de 
vouloir  s'en  informer  ;  elle  répondit 
qu'elle  n^en  feroit  rien  ,  et  que  la  reine 
ne  verroit  personne  ,  tant  qu'elle  seroit 
au  Retiro.  Nous  finies  savoir  à  la  reine 
la  diligence  que  nous  avions  faite  :  on 
nepouvoit  pas  moins  après  l'envie  qu'elle 
avoit  témoignée  que  j'eusse  Plionneur 
de  la  voir.  Après  cela,  nous  nous  sommes 
tenus  en  repos.  Je  n'ai  pas  même  voulu 
aller  à  l'église  ,  où  Pon  peut  la  voir 
d'une  tribune  ,  de  peur  qu'on  ne  m'ac- 
cusât de  trop  d'empressement.  Le  roi 
en  a  un  très-grand  pour  elle,  II  ne  vou- 
droit  jamais  la  perdre  de  vue.  Cela  est 
irès-obligeant.  Mais,  pour  en  revenir  à 
cette  envie  de  me  voir,  je  fus  dimanche  , 
pour  la  première  fois  ,  rendre  mes  de- 
voirs  à  la  reine  mère  ,  qui  est  bonne  , 
obligeante  ,  disant  tout  ce  qu'elle  peut 
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et  tout  ce  cju'il  faut  pour  plaire.  Elle 
me  demanda  si  je  n'avois  pas  encore  vu 
la  reine,  sa  belle-ûUe.  Je  lui  dis  que  non. 
Elle  me  repondit  ;  Elle  a  fort  envie  de 
vous  voir  5  vous  Ja  verrez  dès  que  vous 
le  voudrez  ,  et  dès  demain.  Ce  demain 
est  aujourd'hui.  Je  vous  écris  tout  ceci 
par  avance.  Ce  sera  sur  les  quatre  heures 
que  je  me  rendrai  à  cette  audience  de 
la  reine.  Je  vous  rendrai  compte  comme 
tout  cela  m'aura  paru.  On  dit  qu'elle  se 
conduit  fort  bien  :  j'en  suis  persuadée. 
Aucun  Français  ne  Pa  vue.  Il  y  a  deux 
jours  que  la  marquise  de  fos  Balba^cs 
la  voulut  la  voir  :  elle  alla  dans  l'ap- 
partement de  la  camorera  ,  qui  touche 
à  celui  de  la  reine.  Dès  que  la  jeune 
princesse  le  sut  ,  elle  y  vint  tout  aussi- 
tôt ;  mais  comme  elle  voulut  parler  à 
la  marquise  j  la  camarera  prit  la  reine 
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par  ]o.  bras  ,  et  la  fit  entrer  datis  sa 
cliaml)rc.  Ce  sont  des  usages  ffui  ne  sont 
pas  si  extraordinaires  ici  qu'ils  le  se- 
roicnt  ailleurs. 
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LETTRE     IV. 

Madrid  f  i^  décembre  1679. 

J  E  fusiller  au  Reiiro  cette  maison  où  le 
roi  et  la  reine  sont  présentement.  J'en- 
trai par  1  appartement  de  la  camarera 
major ^  qui  me  vint  recevoir  avec  toutes 
sortes  d'honnêtetés  •  elle  me  conduisit 
par  de  petits  passages  dans  une  galerie 
où  je  croyois  ne  trouver  que  la  reine; 
mais  je  fus  bien  étonnée  quand  je  me 
Tis  avec  toute  la  famille  royale  ;  le  roi 
étoit  assis  dans  un  grand  fauteuil,  et  les 
reines  sur  des  carreaux.  La  camarera 
me  tenoit  toujours  par  la  main  ,  m'aver- 
lissant  du  nombre  de  révérences  que 
j  avois  à  faire  ^  et  qu'il  falloit  commen- 
cer 
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cer  par  le  roi.  Elle  me  (il  n[){)roclicr  si 
près  du  fauteuil  de  sa  niajeslé  callioli- 
que,  (juc  je  ne  coînprenoîs  point  ce 
qu'elle  vouloit  que  je  fisse.  Pour  moi, 
je  crus  n'avoir  rien  à  faire  qu'une  pro- 
fonde révérence  ;  sans  vanité,  il  ne  me 
la  rendit  pas  ,  quoiqu'il  ne  me  parût 
pas  cliagrin  de  me  voir.  Quand  je  contai 
cela  à  M.  de  Villars  ,  il  me  dit  que 
sans  doute  la  camarera  vouloit  que  je 
baisasse  la  main  à  sa  majeslc.  Je  m'en 
doutai  bien  5  mais  je  ne  m'y  sentis  pas 
portée.  Il  m'ajouta  qu'elle  avoit  pro- 
posé à  la  princesse  d'Harcourt  de  baiser 
celte  main  ,  et  que  ,  sur  l'avis  que  cette 
princesse  lui  en  avoit  demandé  ,  il  lui 
avoit  répondu  de  n'en  rien  faire. 

Me  voilà  donc  au  milieu  de  ces  trois 
majestés  5  la  reine  mère  me  disant  , 
comme  la  veille  ,  beaucoup  de  choses 
obligeantes  ,  et  la  jeune  reine  me  parois- 
sant  fort  aise  de  me  voir.  Je  fis  ce  que 

1.  3 


26  LETTRES 

je  pus  pour  qu'elle  ne  le  témoignât  que 
de  bonne  sorte.  I-e  roi  a  un  petit  nain 
flamand  qui  entend  et  qui  parle  très- 
Lien  françois.  11  n'aidoit  pas  peu  à  la 
conversation.  On  fit  venir  une  des  filles 
d'honneur  en  çjiarda- infante  (i),  pour 
îne  faire  voir  cette  macliine.  Le  roi  me 
fit  demander  comment  je  la  trouvois  , 
el  je  répondis  au  nain  que  je  ne  crojois 
pas  qu'elle  eût  jamais  été  inventée  pour 
un  corps  humain.  Il  me  parut  assez  de 
mon  avis.  On  m'avoit  fait  donner  une 
ahnohada  (  2  ).  Je  m'assis  seulement  uu 
instant  pour  obéir,  et  je  pris  aussitôt 
une  légère  occasion  de  me  tenir  debout , 
parce  que  je  vis  beaucoup  de  segnoras 
de  honor  qui  n'étoient  point  assises  ,  et 
que  je  crus  leur  faire  plaisir  de  faire 


(i)  Cest  une  espèce  de  panier. 
(2)  Coussin. 
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comme  elles  :  je  me  tins  donc  toujours 
clehout ,  quoique  les  reines  me  dissent 
souvent  de  m'asseoir,  La  jeune  fit  une 
légère  collalion  servie  à  genoux  par  ses 
dames,  qui  ont  des  noms  admirables  , 
et  qui  ne  prétendent  pas  moins  être  que 
iXus  maisons  d'Arragon  ,  de  Portugal  , 
de  Castille  ,  et  autres  des  plus  grandes. 
T.a  reine  mère  prit  du  chocolut  ;  le  roi 
ne  prit  rien. 

La  jeune  reine  ,  comme  vous  pouvez' 
penser  ,  étoit  habillée  à  l'espagnole  ,  do 
ces  belles  étoiles  qu'elle  a  apportées 
de  France  ;  très-bien  coiiTée  ,  ses  clic- 
veux  de  travers  sur  le  front  ,  et  le  reste 
épars  sur  les  épaules.  Elle  a  le  teint  ad- 
mirable ,  de  beaux  yeux  ,  la  boucbe 
irès-agréable  quand  elle  rit.  Que  c'est 
wwQ  belle  cbose  de  rire  eu  Espaguol 
Mais  il  est  plaisant  que. je  vous  fasse  le 
portrait  de  la  reine. 

Celte  galerie  est  assez  longue  ,  tapis- 

3  '*: 
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sée  de  damas  ou  de  velours  cramoisi  , 
chamarré  fort  près  après  de  larges  pas- 
semens  d'or.    Depuis  un  hout   jusqu'à 
l'autre,  est  le  plus  beau  tapis  de  pied 
que  j'aie  jamais  vu;  des  tables  ,  cabinets 
et  brasiers  y  des  flambeaux  sur  les  ta- 
bles 5  et  de  temps  en  temps  ,  on  voit  des 
înenines  très-parècs  /qui  entrent  avec 
deux  flambeaux  d'argent  pour  clianger, 
quand    il    faut    moucber    les   bougies. 
Biles  font  de  grandes  et  longues  révé- 
rences de  bonne  grâce.    Assez  loin  des 
reines,  il  j  avoit  quelques  filles  d'hon- 
neur assises  à  bas  ,  et  plusieurs  dames 
d'un  âge   avancé  ,  avec  leurs  habits  de 
veuves  ,  debout  ,  appuyées   contre   la 
muraille.  Le  roi  et  la  reine  s'en  allèrent 
après  trois  quarts  d^lieure  ,  le  roi  mar- 
chant le  premier.  La  jeune  reine  prit 
sa  belle  -  mère   par  la   main  ,   passant 
devant  à  la  porte  de  la  galerie  ,  après 
quoi  elle  revint  plus  vite  que  le  pas  me 


t 


DA  MADAME  DE    VILLARS,  29 

rcU'ony ei\  Léii  caiiiarcra  maj'or  ue  revint 
point,  et  il  parut  assez  qu'on  lui  don- 
noit  toutes  sortes  de  libertés  de  m'en- 
Iretcnir.  Il  ne  demeura  qu'une  vieille 
dame  fort  loin.  Elle  nie  dit  que  ,  si  la 
dame  n'yétoit  pas,  elle  m'enibrasseroit 
bien  II  n'étoit  que  quatre  heures  quand 
j'arrivai  là  ;  il  en  éloit  sept  et  demie 
avant  que  j'en  sortisse;  et  ce  fut  moi 
qui  voulus  sortir. 

Je  vous  assure  ,  madame  ,  que  je 
voudrais  que  le  roi ,  la  reine  mère  et 
la  camarera  mayor  eussent  pu  entendre 
tout  ce  que  je  dis  à  la  princesse.  Je 
voudrois  que  vous  le  sussiez  aussi  ,  et 
que  vous  nous  eussiez  pu  voir  nous 
promener  dans  celte  galerie  que  les 
flambeaux  rendoient  très  agréable.  Celle 
jeune  reine  ,  dans  la  nouveauté  et  la 
)>eauté  desesliabits  avec  une  infiniié  d^ 
diamans  ,  étoit  ravissante. 

Imagiuez-vous  une  fois  pour  louics^ 
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que  le  noir  et  le  Liane  ne  3ont  pas  plus 
différeiis  que  la  vie  d'Espagne  et  celle 
de  Fiance.  Il  me  semble  que  cette 
jeune  princesse  fait  très-Lien.  Elle  vou- 
droit  que  j'eusse  l'iionnear  de  la  voir 
tous  les  jours  5  je  l'assurai  que  j'en 
serais  charmée  5  mais  je  la  suppliai  de 
în'en  dispenser^  h  moins  qu^on  ne  me 
fit  voir  clair  comme  le  jour  que  le  roi 
€t  la  r*^iiie  mère  le  souLaitoient  pres- 
qu'autant  qu'elle.  La  cainavera  maror 
me  vint  prendre  à  la  porte  de  la  galerie 
pour  me  reconduire.  Je  trouvai  là  des 
femmes  irançoises  de  la  reine  ,  aux- 
quelles je  dis  qu'il  falloit  apprendre 
l'espagnol  ,  et  s'empêcher,  autant  qu'*il 
leur  seroit  possible  ^  de  dire  un  mot  de 
françQÎs  à  la  reiue.  Je  savois  qu'on  les 
grondoit  un  peu,  quand  elles  lui  par- 
'loient  trop  souvent.  Je  dis  en  espagnol 
à  la  caniarera  major,  ce  que  je  disois  k 
€es  Françoises  :  elle  m'en  sut  un  très<=. 
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l)on  gré.  A^oilà  ,  à  peu  près  ,  madnine  , 
tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de  cette 
première  visite. 

Si  vous  aviez  clé  aujourd'iuii  ici  , 
vous  auriez  eu  le  plaisir  de  voir  au  tra- 
vers d'une  porte  le  plus  beau  nonce  du 
inonde  et  le mieu^  disant.  Il  parle  un 
espagnol  tout  à  fait  aisé.  Je  Fai  reçu  en 
cérémonie  tout  à  mon  aise  sur  des  car- 
reaux ,  et  lui  dans  un  fauteuil.  Il  m'a 
fort  parlé  de  Charles- Quint.  J'étois  un 
peu  honteuse  d'en  être  si  peu  instruite; 
je  n'en  ai  pas  fait  semblant;  je  disois 
quelques  mots  par^ci,  par-là,  rappelant 
dans  ma  mémoire  beaucoup  de  ])eaux 
endroits  ,  dont  mon  fils  aîné  m'a  entre- 
tenue quelquefois.  Mon  fils  l'abbé,  qui 
m'assistûit  en.cetle  occasion ,  a  beau':oup 
brillé  dans  cette  conversation  ,  et  ny  a 
.pas  moins  paru  que  sur  les  lianes  d« 
Sorbonne. 

M.  de    J'illirs    j    qui    revient   de  la 
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YÎlle  ,  se  met  à  vos  pieds  ,  pour  parler 
en  termes  espagnols.  Il  me  vient  d'a- 
vouer qu'il  a  passé  son  après  -  dînéc 
cliezcette  femme  dont  vous  lui  avez  vu 
le  portrait.  Il  dit  qu'elle  n'a  plus  de 
ieauté  ,  mais  Lien  de  l'esprit.  J'en  ju- 
gerai incessamment  ;  car  il  veut  que  ce 
soit  une  des  premières  dont  je  reçoive 
visite. 

Adieu  ,  madame  :  si  ma  lettre  ne  vous 
prouve  le  plaisir  que  je  prends  à  penser 
à  vous  ,  et  à  vous  entretenir  ,  je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  le  per- 
suader. Peut-être  aimeriez-vous  mieux 
en  douter  ,  car  celte  lettre  est  Lien  lon- 
gue pour  une  personne  comme  vous  ,  au 
milieu  de  la  honue  compagnie  et  des 
plaisirs.  Telle  cependantquevousvoyezi 
cette  lettre  ,  il  y  a  mille  choses  que  je 
Me  vous  mande  point ,  et  que  je  vous 
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(lirois  Lien.  Je  ne  pense  point  ,  quand 
tout  le  monde  verroit  ceci ,  que  je  pusse 
en  recevoir  ni  reproche  ni  Llàme.  Ce- 
pendant usez-eu  avec  prudence, 
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LETTRE    V. 

Madiid.  27  décembre  1679. 

fl'Ai  reçu  depuis  peu  mes  visites.  La 
manière  dont  se  passe  cette  cérémonie  , 
est  une  cliose  assez  singulière.  Premiè- 
rement ,  dès  que  j'ai  été  arrivée  ,  toutes 
les  dames  ,  princesses  ,  duchesses  , 
Grandes  ,  ont  envoyé  plusieurs  fois  me 
complimenter  ,  et  s'informer  avec  soin 
quand  elles  pourroientme  voir,  chacune 
voulant  être  avertie  des  premières.  En- 
fin ce  temps  est  venu;  il  Y  a  quelques 
jours  qu'on  leur  fil  savoir  que  je  rece- 
vrois  le  monde  trois  jours  de  suite.  On 
envoie  un  page  chez  toutes  celles  qui 
•nt  envoyé  ,    avec    des    billets    qu'on 
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nonimo  muh'Ilos  ^  parce  qu'en  effet  ce 
sont  des  billets  noués.  Ce  fut  la  mar- 
quise cFAssera  ,  veuve  clucîuc^/e  Lenncy 
que  j'ai  vue  en  France,  et  qui  croit  que 
je  lui  ai  rendu  quelque  petit  service  , 
qui  fit  les  trois  jours  les  honneurs  de 
ma  maison.  La  dame  de  ce  portrait  qu\i 
M.  de  Villars  ,  les  a  faits  aussi.  Je  crois 
qu'elle  a  été  helle  ,  et  même  qu'elle  le 
seroit  encore  passablement,  sans  cette 
épouvantable  coiflTure  de  veuve  qu^elle 
porte.  Il  n'est  pas  possible  ,  à  quelque 
belle  personne  que  ce  soit ,  de  le  paroî- 
tre  avec  cet  accoutrement  ;  et  je  ne  sais 
pas  comment  une  veuve  qui  seroit  un 
peu  galante  ,  et  qui  compte  sur  sa  beau- 
té ,  ne  se  remarie  pas  tout  au  plus  tard 
au  bout  de  l'an.  Cette  dame  a  bien  de 
l'esprit,  et  est  honnête  et  polie.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  pas  comptés  que  l'on 
fait  pour  aller  recevoir  les  dames  ,  les 
¥ines  à  la  première  estrade  ,  les  autres  à 
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la  seconde  ou  à  la  troisième;  car,  par 
parenthèse,  j^ai  un  très-grand  apparte- 
ment. Tirez  de  là  ,  en  soupirant  pour 
moi ,  la  conséquence  de  ce  qu'il  m'en 
coûte  à  le  meubler.  Il  faut  ,  en  entrant 
et  en  sortant,  passer  devant  toutes  ces 
dames.  Celle  qui  me  condnisoit  a  voit 
assez  d'affaire  à  me  redresser  ,  car  j'ous 
Liiois  souvent  le  cérémonial.  Ces  visites 
durent  tout  le  jour.  On  les  conduit  dan* 
une  cliambfe  couverte  de  tapis  de  pied, 
un  grand  brasier  d'argent  au  milieu.  Je 
n'oublierai  pas  de  vous  dire  que  ,  dans 
ce  brasier ,  il  n'y  a  point  de  charbon  , 
mais  de  petits  noyaux  d'olives  qui  s'al- 
lument ,  et  qui  fout  le  plus  joli  feu  du 
monde  ,  une  petite  vapeur  douce.  Ce  feu 
dure  plus  que  la  journée.  La  manière  de 
s'entretenir  et  de  se  faire  des  amitiés, 
seroit  trop  longue  à  vou';  dire.  Toutes 
ces  femmes  causent  comme  des  pies  dé- 
ûicUées  3  très-pa.ées  en  beaux  habits  et 
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pierreries,  Lors  celles  qui  ont  leurs  ma- 
ris en  voyage  ou  en  ambassade.  Une  des 
plus  jolies,  sans  comparaison  (  i  ),  éioit 
vêtue  de  gris  par  celte  raison.  Pendant 
l'absence  de  leurs  maris  ,  elles  se  vouent 
à  quelque  saint  ,  et  portent  ,  avec  leur 
habit  gris  ou  blanc  ,  de  petites  ceintures 
de  corde  ou  de  cuir.  Je  ne  puis  vous  dé- 
peindre aucune  beauté,  car  je  n'en  ai 
pointvue  :  la  connétable  de  Castille  C;  t 
des  mieux  faites.  Mais  revenons  à  notre 
brasier  5  toutes  assises  sur  nos  jambes  , 
sur  ces  tnpis;  car,  quoiqu'il  y  ail  quan- 
tité (ïalmoliadas  ,  ou  carreaux  ,  elles 
n'en  veulent  point.  Dès  qu'il  y  a  cinq 
ou  six  dames  ,  on  apporte  la  collation  , 
qui  recommence  une  infinité  de  fois. 
On  présente  d'abord  de  grands  bassins 


(i)  La  marquise  <Zc7  Carpio  ,  i'ciTimc'  'lu  maK^iils 
lie  Liche  ,  alors  ambasfadfiir  à  Rome. 
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déconfitures  sèches  :  ce  sont  des  fi  lies  qui 
servent  ;  après  cela  quantité  de  lotîtes 
s  ries  d'eaux  glacées,  et  puis  du  choco- 
lat ;  ce  qu'elles  ont  mange  ou  emporté 
de  marrons  glacés  ,  qu'elles  nomment 
castagnas  ,  ne  se  peut  comprendre  ,  tant 
elles  les  trouvent  bons.  Il  règne  une 
grande  honnêteté  parmi  elles;  touchées 
de  plaire  et  de  faire  plaisir  :  avec  tout 
cela,  madame,  que  je  fus  aise  de  me 
trouver  à  la  Cm  de  mes  trois  jours  !  La 
plupart  me  sont  venu  voir  deux  fois; 
trois  ou  quatre  entendent  er,  parlent  un 
peu  le  françois  ,  et  moi  très-peu  l'espa- 
gnol- Si  ce  réoit  vous  paroît  trop  long  , 
gardez-lp  pour  le  mettre  en  la  place  de 
la  lecture  que  vous  faites  quelquefois 
les  soirs.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  vons 
faire  encore  un  détail  des  comédies  et 
de  leurs  machines.  La  reine  ,  avec  qui 
je  me  suis  trouvée  deux  fois  comme  elle 
y  alloit ,  m'j  a  voulu  mener;  mais  jus- 


DE  MAPAME  DE   VTLLAIIS.  39 

fjaici  je  m'en  suis  exemptée  par  m'y 
figurer  un  ennui  mortel  ,  et  je  lui  ai  dit 
que  j'irois  quand  elle  seroit  au  palais. 
Celte  jeune  reine  est  assuréiucnt  plus 
Lelle  et  plus  aimable  que  toutes  les 
dames  de  sa  cour.  Elle  n'a  point  encore 
fait  son  entrée;  on  dit  que  le  deux  du 
mois  prochain  on  saura  le  jour  destiné  à 
cette  cérémonie  :  i'  j  a  des  soupçons  sur 
une  grossesse.  A  l'égard  de  ne  la  pas  voir 
aussi  souvent  qu'elle  me  témoigne  le 
souhaiter  ,  ce  que  je  fais  jusqu'à  la  du- 
reté ,  ce  n'est  pas  que  je  méprise  cet 
honneur,  et  que  je  n'en  sache  faire  tout 
le  cas  que  je  dois  ;  mais  je  crains  plus 
que  je  ne  puis  vous  le  dire  ,  qu'on  ne  me 
puisse  accuser  de  trop  d'empressement. 
Ce  que  la  princesse  fera  de  bien  ou 
moins  bien  ,  ne  me  doit  point  être  attri- 
bué ;  elle  se  conduit  fort  prudemment  ; 
il  n'auroit  pas  été  plus  mal  qu'on  lui  eût 
donné  en  France  quelque  bonne  tite  ca 
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qui  elle  eut  confiance  ;  celte  cour  est 
remplie  de  plusieurs  personnes  qui 
peuvent  indirectement  se  mêler  de  lui 
donner  des  conseils  :  il  y  a  Lien  peu 
qu'elle  y  est,  pour  savoir  clioisir  les 
bons  et  rejeter  les  mauvais  •  ce  ne  sont 
nullement  mes  affaires  ;  et  ,  si  la  reine 
mère  n'avoit  souliaité  que  je  visse  plus 
souvent  la  reine  que  je  ne  me  l'étois 
proposé  ,  je  n'y  aurois  été  qu'une  seule 
fois.  Je  vous  assure  ,  madame  ,  que  , 
quand  il  faut  m'iiabiller  ,  quoiqu'il  me 
soit  permis  d'aller  avec  toutes  sortes  de 
manteaux^  et  qu'il  me  faut  sortir  de  ma 
chambre,  je  suis  triste  et  peinée  par 
avance  ,  d'aller  représenter  en  public. 
On  prépare  ,  pour  l'entrée  de  la  reine  , 
cinq  ou  six  beaux  arcs  de  triomphe.  J'en 
ai  vu  un  qui  m'a  paru  tel.  Si  le  deux  du 
mois  prochain  on  la  croît  encore  grosse  , 
elle  fera  son  entrée  dans  une  espèce  de 
chaise  découverte  ,  que  des  hommes  por- 
teront 
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teront  sur  leurs  épaules;  sinon  elle  la 
fera  à  cheval.  J'étois  ,  il  y  a  peu  do 
jours  ,  avec  elle  :  le  roi  vient  faire  do 
petites  coinparanzas  (1)  et  puis  s'en  rêva. 
Elle  me  montroit  un  fort  beau  présent 
d'une  parure  de  pierreries  ,  que  le  roi 
lui  avoit  fait  le  matin.  Ils  se  couchent 
tous  les  jours  à  huit  heures  et  demie  , 
c'est-à-dire  ,  le  moment  d'après  qu'ils 
sont  sortis  de  table  ,  ayant  encore  le 
morceau  au  bec. 

Le  prince  de  L'gnc  mouruf ,  il  y  a 
trois  jours;  il  éioit  assez  vieux;  sa 
femme  s'en  retourne  en  Flandre.  Il  y 
en  a  huit  qu'un  fameux  thcatin  ,  nommé 
le  P.  J^intiinillc ,  fut  chassé  ;  il  étoit  in- 
trigant ,  à  ce  qu'on  d  t  ,  des  amis  de  feu 
don  Juan  ^  et  ennemi  déclaré  de  la  reine 
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mère;  iî^ût  foctsoiihrtité  d'être  conFés- 
seii-  de  ia  jemie  leine  ;  il, ne  lai  auroit 
pas  fait  des  scrupules  de  rien;  jl  est  ami 
de  la  connétable  Colonne  ,  que  je  71'ai 
point  encore  vue  .  parce  que  je  n'ai  fait 
aucune  visite  ;  je  les  commencerai  bien- 
tôt, e't  la  verrai  des  premières.  Elle  ne 
sort  point  de  son  couvent  :  on  croyoit 
qu'elle  demeureroit  cliez  la  marquise 
de  los  Balbasès  ,  sa  bel'e-sœur  ;  mais 
cela  ne  sera  pas. 

Leduc  d'Ossone  continue  de  ne  pas 
aile-  à  la  cour. 

Il  y  a  très-souvent  ce  qu'on  appelle 
des  cèréinonies  de  chapelle  ,  dans  l'é- 
glise qui  toucbe  la  maison  où  leurs  ma- 
jestés sont  à  présent  ;  on  voit  la  reine  à 
travers  les  barreaux  d'une  tribune;  elle 
est  très-magnifiquement  parée  ^  aussi 
bien  que  toutes  les  dames  :  ce  lieu  d'o- 
îaison  n'est  pas  moins  cliéri  d'elles.  La 
iètede  Noël  est solenniséçb dansle  calais 
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par  des  parures  extraordinaires  ,  et  la 
comédie  sur  les  quatre  heuies.  Sau;» 
beaucoup  me  divertir  ici ,  je  vous  dirai  , 
madame  ,  qu'il  n'y  a  lieu  au  monde  où 
je  voulusse  ôire  qu\'a  Kspiigne,  tant  que 
M.  de  VilUus  y  sera^  cela  s'entend  j 
voilà  la  pure  vérité. 


'44  LETTRES. 


LETTRE    VI. 

3Ia(Ind y  ï2  janvier  i63o. 

J  E  votis  fendis  compte  par  ma  dernière 
lettre  des  visites  que  j'avois  reçues  5  je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  celles 
que  je  rends.  J^ouWiai^e  vous  dire  que 
toutes  ces  grandes  dames  ne  se  parlent 
que  par  tu  et  loi  ;  c'est  une  marque  d'a- 
mitié.   Nous    commençons  à  nous  tu- 
toyer. Le  roi  et  la  reine  usent  de  ces 
termes   entr'eux.    La   reine   n'est   plus 
grosse.  Dès  lé  lendemain  qu'elle  ne  le 
fut  plus  ,  le  roi  et  la  reine  allèrent  au 
Pardo,  jolie  maison  à  deux  lieues  d'ici; 
elle  eut  le  plaisir  de  monter  un  peu  à 
cheval  ^etdevoirtuer  un  sanglier  par  le 
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roi, son  mari.  Son  entrée  se  fera  samedi 
procliain  ;  on  dit  qu'il  s'y  verra  des 
magnificences  extraordinaires.  Leurs 
majestés  quitteront  le  Retiro  ,  et  iront 
demeurer  au  palais;  l'appartement  de  la 
reine  est  fort  doré  et  très-bien  meublé  ; 
nous  l'allàmes  voir  l'autre  jour.  Quand 
elle  y  sera,  et  qu'elle  recevra  mille 
visites  ,  je  me  propose  ,  sans  en  rien 
dire  ,  de  lui  en  rendre  moins.  Toutes 
les  dames  ,  qui  sans  vanité  m'aiment 
assez  ,  croient  et  s'attendentque  j'y  serai 
tous  les  jours  ,  et  que  je  puis  un  peu 
contribuer  à  leur  faire  faire  leur  cour  ; 
mais ,  ma  chère  madame  ,  entre  vous  et 
moi  ,  non-seulement  je  ne  veux  entrer 
en  rien,  mais  je  voudrois  me  mettre  en- 
tièrement hors  de  portée  d'aucun  soup- 
çon. Je  vous  prie  d'avoir  quelque  ap- 
plication pour  entrevoir  au  lieu  où  vous 
êtes  ,  si  l'on  ne  trouvera  pas  que  ce  soit 
le  meilleur  parti.  Il  se  peut  fort  bien 
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qu'on  ne  prendra  pas  la  peine  de  songer 
■  à  ce  que  je  fais  ou  ne  fais  pas  ,  à  moins 
que  vous  ne  le  mettiez  sur  le  tapis.  Il 
n'y  a  presque  pas  de  milieu  entre  voir 
la  reine  très-souvent,  ou  ne  la  voir  que 
très-rarement,  en  chercliant  ,  pour  le 
public  et  pour  elle  ,  des  raisons  qui  ne 
seront  guère  vraisemblables,  puisque  le 
roi  ,  la  reine  mère  ,  et  la  caniareru 
major  font  paroitre  qu'ils  sont  très- 
aises  que  je  sois  souvent  avec  elle  ,  et 
tout  le  monde  disant  que  l'ambassadrice 
d'Allemagne  éloit  tous  les  jours  avec  la 
reine  mère  ,  ne  parlant  ensemble  qu'al- 
lemand. Vous  voyez  donc  que,  du  côté 
'^e  celte  cour ,  tout  veut  que  je  sois 'sou- 
vent avec  la  reine  ;  mais  si  je  ne  sais  que 
la  cour  de  France  l'approuve ,  rien  ne  me 
peut  empêcher  de  retirer  mes  troupes  , 
et  de  laisser  penser  ici  tout  ce  qu'on 
•voudra  :  c'est  pourquoi  je  vous  supplie 
encore  une  fois  de  tacher  de  savoir  cfe 
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que  VOUS  pourrez  Ij-drssus.  Cftte  jeune 
reine  se  conduit  ju.s(ju'ici  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  soumission  pour  le  roi  ; 
on  dit  qu'il  lainic  fort  :  chacun  a  sa 
manière  dainier  ;  je  le  vois  assez  sou- 
vent venir  dans  une  galerie  où  est  la 
reine.  Vous  avez  apparemment  vu  de 
sas  portraits. 

Le  lendemain  de  l'enrrée  ,  il  y  aura 
une  fcte  le  soir  ,  que  Pon  nomme  mas- 
carade ,  où  tous  les  grands  de  la  cour 
courent  deux  à  deux  dans  une  lice  avec 
un  flambeau  à  la  main.  Le  roi  court  avec 
son  giiH.d  écuyer.  Ce  sont  des  habits 
extraordinaires;  je  crois  que  cela  sera 
plu*  beau  à  dépeincjre  qu'à  voir.  Un  au- 
tre jour  ,  ce  sera  juego  de  cagnas  ;  je  ne 
sais  pas  trop  ce  que  c'est  ;  on  jette  des 
cannes  en  l'air.  Mais  la  grande  fête  , 
ce  sera  celle  de  la  course  des  taureaux. 
Pour  celle-là  ,  je  crois  que  ce  sera  une 
uès-Lelle  cho5e.  Des  Grands  ;,  des  fil&de 
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Grands  lauriclderont.  La  magnificence 
du  train  el  des  livrées  sera  ,  à  ce  qu'on 
dit  ,  surprenante.  Pourvu  qu'il  ne  s^y 
tue  personne  ,  j'y  prendrai  peut-eire 
quelque  plaisir.  Si  cela  est ,  je  vous  sou- 
haiterai souvent  sur  mon  balcon.  Hélas  î 
madame  ,  si  j'osois ,  je  vous  y  souhaite- 
rois  ,  même  quand  la  fête  seroit  en- 
nuyeuse. 

Je  ne  me  suis  point  encore  habillée  à 
l'espagnole ,  quoique  j'aie  fait  faire  deux 
habits.  La  reine  mère  aime  tout  à  fait 
riiabitàlafrancoise  jCt  toutes  les  dames 
aussi  ;  c'est-à-dire  ,  les  manteaux  prin- 
cipalement, et  c'est  ce  qui  m'accom- 
mode fort.  Le  noir  ou  la  couleur  ne 
marquent  pas  plus  de  respect  l'un  que 
l'autre. 

Il  fait  aussi  froid  ici  qu'à  Paris;  j'es- 
père qu'il  n'y  fera  pas  plus  chaud. 

Le  marquis  de  F-laniarens  est  à  Ma*- 
drid  avec  l'habit  espagnol  et  Isl  Iwniile. 

Je 


DE  MADAME  EE  \ILL.\RS.  49 

Je  croirois  sans  peine  qu'il  s'y  ennuiera 
bientôt.  I.e  comte  de  Charni  ,  prétendu 
fils  naturel  de  feu  Monsieur  (duc  d'Or- 
léans) j  y  passe  une  vie  bien  tiiste.  C'est 
un  honnête  homme  ;  et  s'il  est  vrai  , 
comme  on  n'en  doute  pas  ,  qu'il  ait 
l'honneur  d'être  frère  de  tant  de  prin- 
cesses j  celles  qui  sont  en  état  de  lui 
faire  du  bien,  devroient  bien  lui  en  faire 
un  peu ,  et  lui  procurer  quelque  moyen 
de  subsister.  Nous  ne  le  voyons  pas 
souvent ,  ni  Flamarens  non  plus  5  il  faut 
qu'ils  aient  des  égards. 

Je  n'ai  été  q^u'ime  seule  fois  chez  la 
reine  mère  depuis  que  je  suis  ici. 

La  reine  m'a  expressément  chargée 
de  vous  faire  ses  compliniens.  Je  vous 
mène  au  palais  toutes  les  fois  que  j'y 
vais;  et  votre  nom  ,  sans  que  je  me  le 
propose  j  est  toujours*  dans  toutes  nos 
conversations.  La  philosophie  en  dehois, 
et  les   pieds   en  dedans  ,   la   pensèrent 
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faire  mourir  de  rire.  Ce  que  les  Fran- 
çois et  Francoises  trouvent  ici  de  si 
triste  ,  ne  l'est  nullement  ;  et  la  reine 
m'a  avoué  de  très-bonne  foi  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  cru  s'accoutumer  aussitôt. 
Vous  pouvez  penser  que  je  ne  lui  liens 
guère  de  propos  qui  soient  propres  à 
la  faire  soupirer  incessamment  après  la 
France.  Enfin  jusqu'ici  j'ai  fait  de  mou 
mieux  par  le  seul  plaisir  de  bien  faire. 
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LETTRE    VIL 

IMixdrid  ^    26  j a lu'ier  i63o. 

t  j  E  ne  vous  eniretiendrai  guère  de  l'en- 
trée de  la  reine  d'Espagne.  Elle  en  étoit 
le  plus  grand  et  le  plus  agréable  orne- 
ment :  à  cheval  sous  un  grand  dais  ,  fort 
parée,  un  chapeau  de  plumes  blanches, 
un  habillement  fait  exprès  pour  ce  jour 
de  cérémonie  ;   précédée  de  plusieurs 
Grands  fort  brodés,  et  quantité  de  li- 
vrées riches  et  mal  entendues  ^   aussi-^ 
bien   que    les  habiis   des   maîtres.    La 
reine  avoit  très-bonne  grâce.  Elle  quitta 
un  peu  sa  gravité  devant  le  balcon  où 
nous  étions  ,  et  je  la  lui  vis  reprendre. 
Il  y  a  eu  deux  jours  de  suite  des  feux 
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d'arlificc  devant  le  palais,  oii  je  me  dis- 
pensai d'aller.  Jusqu'ici  il  n'j  a  point 
eu  d'autre  fête.  Le  roi  mène  souvent  la 
reine  dans  des  couvens  ,  et  ce  n^est  point 
du  tout  une  fête  pour  elle.  Elle  a  voulu 
absolument  que  je  l'y  suivisse  ces  deux 
derniers  jours.  Comme  je  n'j  connois 
personne  ,  je  m'y  suis  beaucoup  en-^ 
nuyce;  et  jecrois  qu^elle  ne  vouloitque 
j'y  fiisse,  qu'afindelui  tenir  compagnie. 
Le  roi  et  la  reine  sont  assis  ,cbacundans 
im  fauteuil  ;  des  religieuses  à  leurs 
pieds,  et  beaucoup  de  dames  qui  vien- 
nent leur  baisçr  les  mains.  On  apporte 
la  collation 5  la  reine  fait  toujours  ce  re- 
pas d'un  cliapon  rôti.  Le  roi  la  regarde 
manger^  et  trouve  qu'elle  mange  beau- 
coup. Il  y  a  deux  nains  qui  soutiennent 
toujours  la  conversation.  Je  croy  ois  hier 
au  soir  ,  au  sortir  du  couvent  ,  m'en 
retourner  cbez  moi ,  mais  la  connétable 
de  Castille  me  pria  que  noii$  allassiori.' 
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ensemble  au  palais;  car  vous  saurez  que, 
sans  l'avoir  luérité  ,  il  ne  licndroit  qu'à 
moi  (le  me  donner  un  grand  air  ici  ,  les 
dames  croyant  que  c'est  assez  qu'une 
ambassadrice  soit  de  la  même  nation 
que  leur  reine  ,  pour  leur  être  de  quel- 
que agrément.  Je  fais  aussi  de  njon 
mieux  pour  ne  pas  tromper  leur  attente. 
Voilà  toutes  les  affaires  que  je  veux 
avoir  au  palais.  lia  reine  mère  est  tou- 
jours une  très-bonne  princesse  ;  je  n'en 
puis  dire  autre  cliose.  Je  n'abuse  point 
des  bontés  qu'elle  m'a  fait  paroi tre  ;  car , 
depuis  que  je  suis  à  Madrid,  je  n'ai  été 
que  deux  fois  chez  elle.  Il  j  a  ,  depuis 
deux  jours  ,  un  ambassadeur  d'Espagne 
nommé  pour  la  France.  L'on  a  révoqué 
celui  que  vous  aviez.  C'est  le  marquis 
de  la  Fuente  ,  fils  de  celui  que  vous  avez 
vu  ambassadeur.  Sa  femme  partira  bien- 
tôt. Elle  ne  vous  paroîtra  ni  jeune  ni 
belle  ;  elle  est  peut-être  l'un  et  l'autre 
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en  ce  pajs.  C'est  une   bonne   femniç. 

Je  ne  passe  pas  en  Espagne  une  vie 
aussi  oisive  que  je  voudrois  ,  et  ce  sera 
beaucoup  si  je  puis  jamais  rendre  toutes 
les  visites  que  j'ai  a  j  faire.  Tout  ce  que 
j'y  ai  de  plus  agréable,  c'est  la  commo- 
dité des  habits.  La  reine  mère  et  toutes 
les  dames  approuvent  toujours  si  fort 
ceux  que  j'ai ,  et  sur-tout  les  manteaux  , 
que  vous  pouvez  croire  avec  quel  plaisir 
je  les  satisfais.  Le  noir  ,  comme  je  crois 
vous  Pavoir  déjà  mandé  ,  n'est  pas  une 
couleur  plus  respectueuse  qu'une  autre. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  se  presse  trop 
ici  d'expédier  le  brevet  de  cette  pension 
de  deux  mille  écus  pour  madame  de 
Grancej  ;  M.  de  Villars  voudroit  bien 
lui  être  utile  ;  mais  avec  tout  l'or  qui 
vient  des  Indes  ,  l'Espagne  ne  paroît 
pas  opulente.  Ce  que  j'ai  vu  de  plus 
riche  ,  de  plus  doré  ,  de  plus  magnifi- 
•[ue  ,  est  rapparteraent  de  la  reine.   Il 
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Y  a  entre  autres  meubles  dans  sa  cliam- 
brc  ,  UDe  tapisserie  ,  dont  ce  qu'on  y  voit 
de  fond,  est  de  perles.  Ce  ne  sont  point 
des  personnages  ;  on  ne  peut  pas  dire 
fjdo  l'or  y  soit  massif,  mais  il  est  eia- 
j)lt>vé  d'une  manière  et  d'une  aLondance 
c.Mraordinaircc.  Il  y  a  quelques  fleurs  : 
ce  sont  des  bandes  de  compartimeîis  ; 
mais  il  faudroit  être  plus  babile  que  je 
ne  suis  a  représenter  les  clioses  ,  pour 
vous  faire  comprendre  la  beauté  que 
compose  le  corail  employé  dans  cet  ou- 
Trage.  Ce  n'est  point  une  matière  assez 
précieuse  pour  en  vanter  la  quantité  ; 
mais  la  couleur  et  l'or  qui  p:u-oissent 
dans  cette  broderie  ,  sont  assurément  ce 
qu'on  auroit  peine  à  vous  décrire;  mais 
il  ne  vous  importe  guère.  Cette  tapisse- 
rie m'est  demeurée  dans  la  tête  ;  c*est 
ce  qui  m'a  fait  écrire  ceci,  qui  vise  assez 
a  1  galimatias.  Adieu  ,  madame  :  ce  que 
je  sens  bien  distinctement ,  c'est  que  je 
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VOUS  aîme.  Aimez  -  moi  aussi  ,  je  vous 
en  prie  5  et  ne  consentez  jamais  en  vous- 
même  que  je  sois  en  Espagne  et  vous  en 
France. 

Madrid  ,  27  janvier  1680. 

Comme  le  courrier  ne  partit  point 
Lier  au  soir',  et  qu'il  me  reste  un  peu  de 
îemps,  je  veux  vous  conter  ,  si  je  puis  ,  en 
peu  de  mots,  une  belle  aventure.  Nous 
arrivions  hier,  M.  de  Villars  et  moi  , 
sur  les  dix  heures  du  matin  ,  quand  nous 
vîmes  entrer  dans  ma  chambre  un« 
iapada^  suivie d^une  autre  qui  paroissoic 
«a  suivante.  Je  fis  signe  à  M.  de  Villars 
quec'étoit  à  lui  à  se  mettre  en  devoir  de 
faire  les  honneurs  5  la  suivante  se  retira. 
L'autre  fit  signe  qu'elle  vouloit  que  quel* 
ques  gens  qui  étoient  dans  l'anticham- 
bre ,  se  retirassent  aussi.  Elle  s'appro* 
cha  d'ime  fenêtre  avec  M.  de  Villars  , 
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me  faisant  signo  en  môme  temps  de 
ni'approcher.  Elle  leva  son  manteau  j 
je  n'en  étois  guère  plus  savante.  Je  me 
souvcnois  nu  pou  d'avoir  vu  quelque 
personne  qui  lui  resseml)loit  ,  M.  de 
f^illars  s'écria  :  c'est  madame  la  conné- 
table Colonne  !  Sur  cela  je  me  mis  à  lui 
faire  quelques  compliraens.  Comme  ce 
n'est  pas  son  style  ,  elle  vint  au  fait. 
Elle  pleura  et  demanda  qu'on  eut  pitié 
d'elle.  Pour  dire  deux  mots  de  sa  per- 
sonne ,  sa  taille  est  des  plus  belles.  Un 
corps  à  l'espagnole  qui  ne  lui  couvre  ni 
trop  ni  trop  peu  les  épaules.  Ce  qu'elle 
en  montre  est  très  -bien  fait  :  deux 
grosses  tresses  de  cheveux  noirs  ,  re- 
nouées par  le  haut  d'un  beau  ruban  cou- 
leur de  feu  :  le  reste  de  ses  cheveux  en 
désordre  et  mal  peigné  ;  de  très-belles 
perles  à  son  cou;  un  air  agité  qui  ne 
siéroitpas  bien  à  une  autre  ,  et  qui  pour 
lui  être  assez  naturel  ,  ne  gute  rieu  5  de 
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belles  dents.  Je  voudrois  bien  vous  faire 
entendre  tout  ceci  en  peu  de  mots.  La 
connétable  est  dans  un  couvent  royal  , 
iîomnié  San-Domingo,  Elle  en  est  déjà 
sortie  quatre  ou  cinq  fois  5  et  la  der- 
rtière  qu'elle  j  entra ,  le  nonce  fit  sem- 
blant de  vouloir  parler  à  une  religieuse 
a  la  porte;  et  quand  elle  fut  ouverte  ,  la 
connétable  que  l'on  croyoit  bien  loin, 
rentra  promptement  ;  car  en  Espagne  , 
dans  ces  sortes  de  couvens  ,  il  y  a  d'ex- 
traordinaires régularités  sur  les  entrées 
et  les  sorties.  Quand  elle  y  fut  ,  les 
parens  du  connétable  exigèrent  d'elle 
qu'elle  signeroit  entre  les  mains  du  roi 
lin  papier  ,  par  lequel  elle  s'engageroit 
de  ue  plus  sortir  sans  la  permission  de 
son  mari ,  promettant  que  ,  si  elle  en 
sortoit,  on  pourroitla  renvoyer  à  Sara- 
gosse  ,  ou  en  tel  autre  lieu  que  son  mari 
souliaiteroit.  La  voilà  donc  avec  de  dou- 
bles liens.    Quand  le  marquis   de   los 
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Balhasès  revint  avec  sa  femme  ,  elle 
crut  qu'ils  la  recevroieiit  clans  leur  mai- 
son ;  mais  ils  s'en  excusèrent,  disant 
qu'elle  étoit  trop  petite.  Le  trnit  i\e 
l'entrée  de  la  reine  a  fait  prendre  la  ré- 
solution à  madame  Colonne  de  sortir 
encore  de  son  couvent.  Aussitôt  pensé  , 
aussitôt  fait.  Elle  envoie  emprunter  un 
carrosse,  et  s'en  va  droit  chez  la  mar- 
quise de  los  Balbasès  .  Elle  fut  bien 
r.^çuo,  malgré  leur  surprise.  Au  bout 
de  quelques  jours,  quelqu'un  vint  lui 
dire  que  los  Balbasès  l'alloit  envoyer  à 
Saragosse  trouver  son  mari.  Sur  cela 
elle  demande  un  carrosse  pour  aller 
prendre  l'air;  on  lui  en  donne  un.  Elle 
fait  ([uclques  tours  par  la  ville  ,  et  se 
fait  descendre  à  notre  porte;  la  voilà 
chez  nous,  disant  qu'elle  n'en  vouloit 
plus  sortir  ,  et  que  Ton  ne  voudroit  pas 
la  mettre  dans  la  rue.  Il  parut  qu'elle 
scroit  bien  aise  de  voir  le  nonce.   Nous 
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la  fîmes  dîner;  je  lui  fis  de  mon  mieux, 
parce  qu'en  effet  elle  fait  très-grande 
pitié  d'être  de  Tliameur  qu'elle  est.  Le 
marquis  de  los  Balbasès  envoie  un  de 
Ses  parens  pour  essayer  de  la  résoudre 
à  retourner  ,  et  à  ne  pas  donner  une  nou- 
velle scène  au  public.  Elle  dit  qu'elle 
n'en  fera  rien.  î.e  nonce  arrive  ;  elle  le 
prie  qu'il  la  fasse  rentrer  dans  son  cou- 
vent. Il  répond  qu'il  n'en  a  pas  le  pou- 
voir. Une  dame  de  qualité  de  nos  amies  , 
qui  est  la  comtesse  de  V'dloinhrosa  , 
dont  le  fils  a  épousé  la  fille  de  Jos  Bal- 
bases  ,  vint  ici.  M.  de  Vlllars  et  le  nonce 
firent  plusieurs  allées  et  venues  chez  los 
halbasès  ^  qui  promit  plusieurs  fois  ,  foi 
de  cavalier,  qu'il  ne  feroit  aucune  vio- 
lence à  madame  Colonne  pour  retourner 
avec  son  mari  ;  qu'il  la  prioit  de  revenir 
chez  lui  ,  et  que  l'on  tâcheroit  de  faire 
en  sorte  que  le  roi  qui  avoit  l'écrit  de 
madame  Colonne  ^  ne  saurait  rien  de  sa 
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sortie  ,  et  quo,  si  elle  s'opiniâtroit  à  ne 
pas  vouloir  revenir  ,  elle  alloit  mettre 
contre  elle  le  roi  ,  son  mari  ,  et  toute  sa 
famille.  Enfm,  madame,  il  étoit  près  de 
minuit  que  nous  ne  savions  tous  que 
faire  par-los  conséquences  que  cette  pau- 
vre créature  attiroit  contre  elle  en  de- 
meurant chez  nous.  Mais  enfin  elle  se 
résolut  à  s'en  aller.  La  comtesse  de  ViU 
lonibrosa  ,  M.  de  Villars  et  moi  la  reme- 
nâmes  chez  le  marquis  de  los  Balbasès. 
Sa  femme  et  lui  la  reçurent  très-bien  : 
mille  embrassades.  Vraiment  c'est  une 
chose  inconcevable  que  les  mouvemens 
extraordinaires  qui  se  passent  dans  cette 
tête.  Elle  l'avoue  elle-même.  Si  elle  ne 
fait  pas  plus  de  chemin,  ce  n'est  pas 
manque  de  bonne  volonté.  Cependant, 
s'il  lui  prend  envie  une  autre  fois  de  re- 
venir chez  nous  et  de  n'en  vouloir  pas 
sortir  ,  par  les  frayeurs  qu'on  ne  la  re- 
mette au  pouvoir  de  son  mari ,  nous  ea 
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eerîons  Ijrien  embarrassés.  Si  cette  liîs- 
toire  vous  ennuie,  madame,  prenez- 
vous-en  à  l'envie  et  au  plaisir  que  j'ai 
de  vous  conter  tout  ce  que  je  sais  qui 
peut  vous  être  écrit. 
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Dladrul ,   9  février  16F0. 

JLa  reine  d'Espagne,  bien  loin  d'être 
dans  un  état  pitoyable  ,  comme  on  le 
publie  en  France ,  est  engraissée  au  point; 
que  ,  pour  peu  qu'elle  augmente  ,  son 
visage  sera  rond.  Su  gorge  ,  au  pied  de 
la  lettre,  est  déjà  trop  grosse,  quoi- 
qu'elle soit  une  des  plus  belles  que  j'aie 
jamais  vues.  Elle  dort  à  l'ordinnire  dix 
à  douze  heures.  Elle  mange  quatre  fois 
le  jour  de  la  viande  ;  il  est  vrai  que  son 
déjeuner  et  sa  collation  sont  ses  meil- 
leurs repas.  11  y  a  toujours  à  sa  collation 
un  chapon  bouilli  sur  un  potage  ,  et  un 
chapon  rùti,  Je  la  \ois  fort  rire^  quand 
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j'ai  l'honneur  d'être  avec  elle.    Je  suis 
persuadée  que  je  ne  suis  ni  assez  plai- 
sante ni  assez  agréable  pour  la  mettre  en 
cette  bonne  humeur ,  et  qu'il  faut  qu'elle 
ne  soit  pas  chagrine  d'ordinaire.   L'on 
ne  peut  assurément  se  mieux  gouver- 
ner, ni  avec  plus  de  douceur  et  de  com- 
plaisance pour  le  roi.  Elle  avoit  vu  son 
portrait;  on  ne  lui  avoit  pas  fait  celui 
de  son  humeur  pour  les  manières  et  la 
vie  solitaire.  On  n'a  pas  renversé  toutes 
les  coutumes  du  pays  ,  pour  j  en  mettre 
de  plus  agréables.   Mais  la  reine  mère 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  les  adou- 
cir. Il  paroit  à  tous  les  gens  de  bon  sens 
que  la  jeune  reine  ne  peut  mieux  faire 
que  de  contribuer  de  son  côté  à  s'attirer 
la  continuation  de  l'amitié  et  de  la  ten- 
dresse que  ce  prince  lui  témoigne.  Il  y 
a  cette  duchesse  de  Terranova,  camarera 
maj'or^  dont  l'humeur  passe  pour  être  un 
peu  hautaine.  Xa  jeune  reine  plaît  inflni- 

meiii 
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ment  à  toutes  les  dames.  Je  fais  tout  ce 
que  je  puis,  quand  j'ai  l'iionneur  d  être 
auprès  d'elle  ,  pour  la  faire  souvenir  de 
leur  dire  tout  ce  qui  est  le  plus  propre 
à  les  cragner.  Quand  je  vous  dis  qu'elle 
est  grasse  ,  qu'elle  dort ,  qu'elle  rit ,  en- 
core une  fois  ,  je  vous  dis  vrai.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  aussi ,  avec  tout  cela ,  que 
la  vie  qu'elle  mène  ne  lui  est  guère 
agréable.  Enfin,  madame  ,  je  vous  assure 
qu'elle  fait  à  merveille;  j'en  suis  tout 
étonnée. 

Il  y  eut  hier  la  plus  célèbre  fête  de 
taureaux  qui  se  soit  vue  depuis  plusieurs 
règnes  des  rois  d'Espagne.  Il  y  eut  six 
Grands  ou  fils  de  Grands  qui  furent  les 
toréadors.  Je  pensai  mourir  dans  la  pre- 
mière heure  :  mourir  est  un  peu  trop 
dire;  mais  j'eus  une  émotion  et  un  si 
violent  battement  de  cœur  ,  que  je  crus 
n'y  pouvoir  résister,  et  je  me  levois 
pour    m'otcr  de   dessus    le  balcon    où 

1.  6 
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j'élois,  si  M.  de  Fillars  ne  m't'iit  dit  que 
pour  rien  au  monde  il  ne  falloit  faire 
celte  faute.  C^est  une  terrible  beauté 
que  cette  fête.  I.a  bravoure  des  torca^ 
dors  est  grande.  Aucuns  taureaux  épou* 
vantables  éprouvèrent  bien  celle  des 
plus  bardis  et  des  meilleurs.  Ils  crevè- 
rent de  leurs  cornes  plusieurs  beaux 
cbevaux  ;  quand  les  clievaux  sont  tues  , 
il  faut  que  les  seigneurs  combattent  à 
pied,  l'épée  à  la  main  ,  contre  ces  bêles 
furieuses.  Je  n'aurois  jamais  fait,  si  je 
voulois  vous  conter  tout  ce  qui  s'observe 
dans  ces  combats  ,  qui  ont  bien  des  rap- 
ports avec  ceux  des  anciens  Maures  et 
Grenadins.  Les  dames  ,  dont  les  amans 
combattent ,  et  qui  sont  présentes,  doi- 
vent bien  mal  passer  leur  temps  ,  pour 
peu  qu'elles  les  aiment  véritablement, 
tes  seigneurs,  qui  doivent  combattre  , 
ont  cliacun  cent  hommes  vêtus  de  leurs 
livrées,  C'est  une  chose  qui  mériteroit 
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de  VOUS  t'tre  contée  plus  eu  clclail.  Si 
j'élois  roi  d'Espagne  ,  jamais  on  n'eii 
reverroif. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  de  la 
dévotion  de  ce  pays.  Nous  avons  éié 
obligés  ,  de  peur  d'j  scandaliser  sécu- 
liers et  religieux,  de  manger  delà  viande 
le  samedi.  Nous  ne  mangeons  point  ce 
jour -là  ce  qu'on  appelle  petits  pieds\ 
C'est  une  médiocre  mortification.  Cela 
est  partout  en  Espagne. 

Toutes  les  dames  ,  généralement  par- 
lant ,  sont  lionuétes  et  civiles  ,  surtout 
celles  qui  ont  un  peu  voyagé  avec  leurs 
maris. 

Le  roi  dŒspagne  liait  parfaitement 
François  et  Françoises. 

Il  y  a  ici  un  François  dont  je  vous  ai 
parlé  :  c'est  le  comte  de  Clianny  ,  qui 
mériteroit  de  vivre  dans  son  pays,  et 
de  ne  pas  finir  ses  jours  dans  celui-  ci. 
Nous  le  voyons  peu;  mais  ce  que  j'en 
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Cannois  est  d'un  homme  sage  et  de  hon 
sens.  Nous  voyous  encore  moins  le  mar- 
quis de  Flaniarcîis .  J'ai  assez  bonne 
opinion  de  lui  pour  croire  qu'il  s'ennuie 
lîteaucoup.  Adieu,  madame* 
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LETTRE    IX. 

Madrid,  6  mars  16S0. 

Il  ous  voici  au  mercredi  des  Cendre». 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  du  carnaval. 
Comme  le  carême  n'est  point  du  tout 
ici  un  temps  de  pénitence  ,  celui  qui  le 
précède  ne  se  distingue  par  aucun  plai- 
sir; car  jamais  vous  ne  voudriez  croire 
que  c'en  fut  un  que  de  jeter  sur  les  pas- 
sans  beaucoup  d'eau  par  la  fenêtre.  Pour 
ce  qui  se  passe  dans  le  palais ,  le  roi  ,  la 
reine  et  les  dames  se  battent  à  coups 
d'œufs  remplis  d'eau  de  senteur,  mais  en 
si  prodigieuse  quan^ité^que  l'on  ne  com- 
prend pas  où  l'on  peut  en  trouver  tant. 
Ils  sont  tous  argentés  et  peints.  La  reine 
m'en  donna  un  panier  dont  je   régalai 
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ma  fille.  Voilà  ,  madame,  par  ou  Voïl 
marque  à  cette  jeune  princesse  des  jours 
qu'elle  passoit  autrement  en  France  ,  et 
dont  je  tâche ,  autant  que  je  le  puis  ,  de 
lai  ôter  le  souvenir.  En  vérité,  sa  dou- 
ceur ,  sa  complaisance  et  toute  sa  con- 
duite ,  sont  des  clioses  extraordinaires 
à  dix  -  huit  ans.  Il  entre  de  tout  dans 
cette  heureuse  composition  •  et  ,  pour 
ejouter  encore  à  la  gloire  qu'elle  peut 
tirer  de  tout  ce  qu'elle  fait ,  c'est  que 
d'abord  qu'elle  arriva  ,  on  lui  donna  les 
plus  médians  conseils  du  monde.  Elle 
le  connoît  bien  présentement. 

J'ai  été  assez  souvent  à  la  comédie 
espagnole  avec  elle  :  rien  n'est  si  détes- 
table. Je  m'y  amusois  à  voir  les  amans 
regarder  leurs  maîtresses ,  et  leur  parler 
de  loin  avec  des  si«nes  qu'ils  font  de 
leurs  doigts 5  pour  moi  je  suis  persuadée 
que  c'est  plutôt  une  marque  de  leur 
souvenir  qu'un  langage  j  car  leurs  doigts 
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tontsi  vite  ,  que,  si  ces  amaas  s'enten- 
dent ,  il  faut  que  Taniour  d  Espagne  soit 
un  excellent  maître  dans  cet  art.  Je 
pense  que  c'est  qu^il  y  voit  plus  clair 
qu'ailleurs  ,  et  qu'il  ne  se  soucie  guère 
de  faire  plus  de  chemin. 

II  y  a,  depuis  peu  de  jours  ,  un  pre- 
mier ministre  ,  qui  est  le  grand  duc  de 
Modina  Ccli ^  le  plus  grand  seigneur  de 
celle  cour  ;  il  n'a  que  quarante  ou  qua- 
rante-cinq ans.  Voilà  tout  ce  que  vous 
saurez  des  affaires  d'Etat.  Je  n'en  sais 
guère  davantage.  On  n'a  point  remédié 
a  celle  qui  me  tient  assez  au  cœur  ,  qui 
est  ce  rabais  des  monnoies.  C'est  une 
cliose  l)ien  triste,  madame  ,  que  le  peu 
d'argent  qui  nous  vient  de  France  par 
celle  diminution  ,  et  qu'il  faille  sur 
chaque  pistole  en  perdre  plus  de  la 
moitié.  La  pitié  que  j'ai  de  nous  ne 
m'enipèche  pas  d'en  avoir  pour  ce  pau- 
vre peuple  ,  qui  paroit  ne  vivre  que 
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de  ce  qu'on  appelle  ici  tomcr  et  sol , 
tant  il  est  maigre  ,  ?îbaltn  et  niiséiaLle. 
Il  j  eut  dimanche  ,  au  Retiro  ,  une 
comédie  de  machines,  où  les  deux  reines 
et  le  roi  étoient.  Il  y  falloitêtre  à  midi. 
L'on  y  raoïiroit  de  froid.  Comme  je  me 
promenois  dans  les  galeries  de  celte 
maison  ,  qui  sont  très-agréaLles  ,  habil- 
lée à  ma  commodité,  comme  devant  voir 
cette  comédie  derrière  des  jalousies,  et 
ne  songeant  ni  à  roi,  ni  à  reine  ,  j'en- 
tendis notre  jeune  princesse  qui  m'ap- 
peloit  fort  haut  par  mon  nom.  J'entrai 
dans  le  lieu  d'où  me  paroissoit  venir  sa 
voix  ,  avec  un  air  un  peu  composé  :  je 
la  trouvai  assise  au  milieu  du  roi  et  de 
la  reine  mère.  Ellen'avoit  consulté  ,  en 
m'appelant ,  que  son  envie  de  me  voir  , 
et  avoit  tout  à  fait  oublié  la  gravité  es- 
pagnole. Elle  de  rire  en  me  voyant.  La 
reine  mère  me  rassura;  elle  est  toujours 
aise  que  la  rein©  sa  belle-fille  se  diver- 
tisse. 
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lisse.  Elle  lui  donna  même  occasionjie 
me  venir  parler  auprès  d'iuie  fenêtre  ; 
mais  je  m'en  relirai  Licniôt.  Elle  me 
demanda  si  je  n'avois  point  reçu  de  vos 
lettres. 

Au  reste  ,  madame,  toutes  les  ambas- 
sadrices meurent  à  Madrid  5  en  voilà 
deux  en  six  semaines  ,  qui  étoient  plus 
jeunes  que  moi  (f).  J'aimerois  aulr.iit 
(jue  la  m  oit  eu  eut  pris  de  quel  qu'autre 
état.  Ou  me  dit  qu'où  ne  peut  résister 
aux  chaleurs.  Je  me  tranquillise  un  peu 
sur  cela,  quand  je  songe  à  mesdames 
lie  Sc/ioinberg  et  de  la  Fayette  ,  qui 
clierclient  et  qui  trouvent  des  airs  lejn- 
pérés  dans  leurs  maisons  de  la  ville ,  et 
dans  celles  qu'elles  clioisisscnt  à  la  cam- 
pagne. Elles  sont  toujours  malades ,  sans 


(r)  Les  ambassadrices  d'Allemagne  et  de  Darie- 
luauk. 
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que  d'ailleurs  la  fortune  les  accaLle  de 
ses  revers  5  et  moi  ,  je  me  porte  Lien  , 
sans  faire  aucun  remède  et  sans  les  croire 
ncressaires.  Mais  cela  ne  peut  pas  durer. 
J'observe  mon  régime  de  chocolat,  au- 
quel seul  je  crois  devoir  ma  santé.   Je 
n'en  use  pas  comme  une  folle  ot  sans 
précaution.  Mon  tempérament  ne  paroît 
nullement  se  pouvoir  accommoder  de 
cette  nourriture.  Ell€  est  pourtant  ad- 
mirable et  délicieuse.    J'en  ai  fait  faire 
chez  moi ,  qui  ne  peut  jamais  faire  mal. 
Je  songe  souvent  que  ,  si  je  puis  vous 
revoir  ,  je  veux  vous  en  faire  prendre 
méthodiquement ,  et  vous  faire  avouer 
<{ue  rien  n'est  meilleur  pour  la  santé. 
Voilà  bien   parler    de   chocolat.   Son- 
gez  que  je  suis  en  Espagne  ,    et  que 
c'est  presque  mon  seul  plaisir  que  d'en 
prerdie. 

La  connétable    Colonne   ,  depuis  la 
visite  cm'elle  nous  fît,  est  toujours  dans 
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un  coiivout  à  cinq  lieues  dici.  Son  mari 
est  à  Madrid  depuis  deux  jours.  On  dit 
qu'il  lui  pcrmeiua  de  revenir  dans  un 
autre  couvent  de  cette  ville ,  ôii  elle  aura 
beaucoup  moins  de  liberté  que  dans 
celui  d'où  elle  est  sortie.  Nous  avons 
appris  qu'elle  fut  toute  prête  ,  le  jour 
qu'on  remmena  de  Madrid  au  lieu  où 
elle  estprésentemeni  ,  de  s'en  venir  en- 
core se  fourrer  chez  nous  ,  dans  ma 
chambre. 

J'ai  reçu  par  cet  ordinaire  une  lettre 
de  madame  de  Sévigne.  Je  ne  saurois 
lui  faire  réponse  aujourd'hui  ,  quel- 
qu'envie  que  j'en  aie.  J'ai  fait  lire  à  la 
reine  l'endroit  où  madame  de  Sé7:igné 
parle  d'elle  et  de  ses  jolis  pieds,  qui  la 
faisoient  si  bien  danser  ,  et  marcher  de 
si  bonne  grâce.  Cela  lui  a  fait  beaucoup 
de  plaisir.  Ensuite  elle  a  pensé  que  ses 
jolis  pieds,  pour  toute  fonction,  ne  vont 
présentement  qu'à  faire  quelques  tours 

7* 
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de  cliaraLre  y  el  à  liuit  licures  et  demie  , 
tous  les  soirs,  à  la  conduire  dans  son  lit. 
Elle  m'a  ordonné  de  a^ous  faire  à  toutes 
deux  bien  des  amitiés.  Elle  étoit  hier 
belle  comme  un  ange  ,  accablée  ,  sans  se 
plaindre  5  d'une  parure  d'émeraudes  et 
de  diamans  sur  la  tète  ,  c*est-à-dire  , 
inillepoincons;  de  furieux  pendans  d'o- 
reilles ;  et  devant  elle  et  autour  d'elle  , 
en  écharpe  ,  des  bagues  ,  des  bracelets. 
Vous  croyez  que  les  émcraudes  avec  les 
cheveux  bruns  ne  faisoient  pas  un  bon 
effet.  Détrompez-vous  5  son  teint  est  un 
des  plus  beaux  teints  de  brune  qu'on 
puisse  voir  ;  sa  gorge  blanche  est  très- 
belle.  Elle  étoit  un  peu  plus  parée  qu'à 
l'ordinaire.  Elle  me  dit  qu'elle  avoit 
donné  audience  le  malin  au  connétable 
Colonne  ,  et  qu'en  le  voyant  et  l'enten- 
dant parler  ,  elle  avoit  été  bien  persua- 
dée de  la  folie  de  sa  femme.  Il  est  fait 
à  peindre  :  pour  de  boune  humeur  ,  ou 
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ncni  peut  douu-r  ,  si  l'on  en  juge  par 
l'air  doiU  il  laissoit  vivre  sa  femme  à 
Rome.  La  reine  me  demanda  fort  des 
nourelles  de  madame  de  Gripinn  (i)  , 
et  si  elle  ne  revieiidroit  point  cet  liivev 
à  Paris-. 

Si  trois  semaines  après  que  voi^s  au- 
rez reçu  cette  lettre  ,  vous  envoyez  un 
laquais  au  quartier  de  RicLelieu,  faites- 
le  passer  au  couvent  des  Petits-Pères  , 
et  dites -lui  de  s'informer  si  deux  de 
leurs  religieux  ne  sont  pas  arrivés  d'Es- 
pagne. Ces  pères  ont  pour  vous  une 
petite  boîte  où  il  y  a  le  plus  petit  pré- 
sent du  monde.  Faites  pourtant  cas  des 
tasses  de  Loucaro.  J'ai ,  en  vérité  ,  quel'- 
que  sorte  de  honte  ,  non  du  petit  pré- 
sent _,  mais  de  cette   longue  lettre.     Jl 


(i)  Fille  Uc  madame  de  Scvi^né, 
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n'appartient  pas  à  quelqu'un  qui  est  à 
Madrid  de  tenter  la  patience  d'une  per- 
sonne comme  vous  ,  dont  les  journées 
sont  remplies  d^occupations  agréables  ou 
soi-disantes. 


] 
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«Je  veux  vous  parler  d'une  promniado 
où  je  fusilier  ,  qui  est  la  plus  ordinaire, 
quand  il  fait  ckaud ,  et  il  en  fait  déjà 
beaucoup  ici.  C'est  dans  celte  rivière  si 
vantée  du  Mancanarès  :  au  pied  de  la 
lettre  ,  la  poussière  commence  à  y  être 
si  grande  ,  qu'elle  iucomniode  déjà 
Lea.ucoup.  Il  y  a  de  petits  filets  d'eau 
par-ci  ,  par-là  ,  mais  pas  assez  pour 
qu'on  en  puisse  arroser  des  saLles  me- 
nus ,  qui  s'élèvent  sous  les  pied-i  ces 
chevaux;  en  sorte  que  cette  promcp.ade 
u'c'Stplus  supportable.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  vous  dire  une  mauvaise  pla!.<anic- 
rie,  mais  une  vérité  assez  extraordinaire. 
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Je  vous  prie  ,  madame  ,  de  conter  cela, 
comme  vous  savez  orner  toiUes  les  choses 
anxqiieMes  vous  voulez  donner  un  air. 
Je  vous  expose  Eculement  celle  -  ci  , 
qu'on  ne  peut  se  promener  dans  une  ri- 
vière ,  parce  qu'il  j  a  de  la  poudre. 
Mais  ce  n'est  rien  ;  il  faut  voir  le  grand 
et  prodigieux  pont  qu'un  roi  d'Espagne 
a  fait  Latir  sur  ce  Mançanarès.  Il  esl 
Lien  plus  large  et  bien  plus  long  que  le 
Pont->veuf  de  Paris  :  et  Ton  ne  peut 
s'empêclier  de  savoir  bon  gré  a  celui 
qui  couseilîa  à  ce  prince  de  vendre  ce 
pont  j  ou  d'acheter  une  rivière.  Je  peu- 
sois  que  je  pourrois  vous  dire  tout  ceci 
en  cinq  ou  six  ligues  5  en  voilà  bien  da- 
Tantage. 

X.es  femmes  de  la  reine  partirent  d'ici 
le  14  de  ce  mois.  Elles  vinrent  ce  jour- 
là  chez  nous;  elles  y  firent  toutes  leurs 
affaires  ;  et  après-diner  ,  M.  de  Villars 
€t  moi  nous  les  raénâme»  dans  mon  car- 
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rossr  liors  la  ville  ,  prendre  le  leur. 
Elles  civoienl  dit  U  soir  à  la  reine 
qu'elles,  la  revcrroient  le  iendeniaiii  ; 
mais  elles  firent  prudemment  de  ne  lui 
d'ire  point  adieu.  Dès  les  sept  heures  , 
elle  les  demanda;  elles  n'y  éloient  plus. 
Elle  pleura  beaucoup  :  elle  ordonna 
qu'on  me  vint  dire  de  l'aller  trouver  ; 
mais  je  revins  chez  moi  un  peu  tard. 
J'allai  ,  sur  les  cinq  heures  du  soir  , 
au  palais.  Elle  se  lovoit.  Il  est  surpre- 
nant ,  en  vérité  ,  comme  elle  est  em- 
bellie. tEllc  avoit  ses  cheveux  sur  le 
front,  reiioués  en  grosses  boucles  ;  des 
rubans  couleur  de  rose  à  sa  cornette  et 
dessus  sa  tète  ,  point  barbouillée  de 
rouée  y  comme  il  faut  qu'elle  le  soit 
ordinairement;  une  gorJ;e^admirablc. 
Elle  mit  une  robe  de  chambre  à  la  frail- 
çoisc,  et  passa  le  reste  du  jour  avec  cet 
habillement.  Elle  se  considéra  un  peu 
de  cette  sorte  dans  un  grand  miroir. Cette 
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vue  la  remit.  Il  paroissoit  à  ses  jeuX 
qu'elle  avoit  bien  pleuré.  Comme  elle 
commençoit  à  me  parler  ,  le  roi  entra  ; 
et  c'est  ici  une  loi  établie  ,  que  ,  quand 
sa  majesté  entre  dans  la  chambre  de  la 
reine ,  toutes  les  dames  qui  s'y  trou- 
vent ,  en  sortent  aussitôt  ,  si  ce  n'est  la 
camarera  major  et  deux  ou  trois  autres 
qui  sont  domestiques.  J'entendis  qu'on 
demandoit  des  cartes,  et  je  conjecturai 
par-là  que  la  reine  s'alloit  fort  ennuyer 
au  petit  jeu  que  le  roi  aime  ,  et  où  Pon 
peut  perdre  une  pistole  avec  un  malheur 
extraordinaire.  La  reine  fait  toujours 
comme  si  elle  étoit  ravie  de  cette  occu- 
pation. Il  lui  est  resté  deux  des  femmes 
qu'elle  a  amenées  ,  une  de  ses  nourrices  , 
qui  est  assez  adroite ,  et  une  Provençale 
qui  jouedu  clavecin.  Le  roi  aunegrande 
joie  de  voir  diminuer  le  nombre  des 
François;  car  il  ne  peut  celer  qu'il  hait 
AU  dernier  point  notre  nation.  Pour  vous 
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expliquer  un  peu  mieux  le  renvoi  de 
ces  femmes  ,  c'est  une  grosse  nourrice 
(le  la  reine  ,  et  une  fille  nommée  Martin^ 
jolie  ,  belle  et  sage.  On  ne  les  a  pas 
chassées,  mais  on  leur  a  rendu  la  vie  du 
palais  assez  insupportable  ,  pour  les 
obliger  d'en  sortir.  Joignez  à  cela  les 
marques  que  le  roi  leur  donuoit  de  son 
aversion. 

M.  de  Vilîars  me  prie  de  no  pas  ou- 
blier de  vous  parler  d'une  parure  qu'une 
des  dames  de  la  reine  avoit ,  il  y  a  deux 
jours;  c'est  ce  qu'on  appelle  en  France 
fdlc  d'honneur.  Elle  en  a  dix.  L'on  en 
prend  tous  les  jours  quelque  nouvelle. 
Celle  dont  je  vous  parle  est  la  fille  du 
duc  d'u-ilbc.  Leurs  habits  sont  des  plus 
magnifiques  ;  beaucoup  de  pierreries. 
Celle-ci  servant  la  collalion  à  la  reine 
comme  les  autres  ,  rcportoit  un  plat.  Je 
lui  vis  un  pistolet  pendu  au  coté  avec 
un  gros  nœud  de  ruLan.  Ne  crevez  pas 
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que  ce  fiit  un  bijou.  Il  auroit  fort  bien 
lue  unbomme:  il  étoit  de  plus  de  demi- 
pied  de  long  y  d'un  acier  bien  poli  et 
bien  monté.  Je  ne  voulus  pas  faire  seni- 
blant  ,  devant  la  reine  ,  de  le  remar- 
quer ;  peut-être  ne  fis-je  pas  ma  cour  à 
la  fîllc  j  qui  ne  porloit  pas  celte  arme 
pour  la  cacher,  et  pour  n'en  préten- 
dre pas  quelque  louange. 

Tl  y  eut  Tautre  jour  une  procession 
dans  ce  qu'on  appelle  les  cloîtres  du  pa- 
lais. Je  la  vis  par  une  petite  fenêtre  de- 
vant laquelle  elle  passoit.  Le  roi  et  la 
xeine  marchoient  ensemble.  Elle  avoit 
ime  grande  robe  de  cérémonie ,  des 
laauclies  pendantes  ^  une  longue  queue 
portée  parla  carnarera  inaj  or.  Les  filles 
ou  dames  d'honneur  marchoient  ensuite, 
parées  avec  des  habits  extraordinaires 
pour  ces  jours-là.  La  croix  ,  le  patriar- 
che ^  les  évêques  ,  les  prêtres  et  reli- 
gieux marchent  devant  leurs  majestés. 
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Mais  pour  en  revenir  aux  dames  qui 
sont  suivies  de  celle  qui  s'appelle  la 
gitarda  inaror  ,  leurs  amans  olitiennent 
ces  jours -là  ce  qui  s'appelle  dur  lu- 
gar  (i)  ,  c'est-à-dire^  qu'ils  ont  place 
et  la  liberté  pendant  celle  procession 
d'entretenir  leurs  maîtresses.  I-es  pro- 
cessions sont  hien  meilleures  ici  pour 
les  amans  que  les  comédies,  où  ils  ne 
peuvent  se  parler  que  de  loin  avec  les 
doigts.  Voilà  ,  madame  ,  tout  ce  qu'on 
peut  vous  dire  de  cette  cérémonie.  Si  lu 
croix  n'y  étoit  pas  portée  ,  je  vousdirois 
que  c'est  une  des  plus  galantes  fêtes  que 
l'on  voie  en  Espagne. 

Je  m'en  vais  finir  celle  lettre  par 
quelque  chose  f[ui  vous  paroîlra  aussi 
extraordinaire  que  ce  que  je  vous  ai  dit 
au  commencement  :  c'est  un  secret  que 


(i)I  onucr  ou  laiic  place. 
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M.  de  pillât  S  m'a  confié.  Le  roi ,  les 
deux  reines  et  le  premier  minicire  n'ont 
point  du  tout  de  crédit.  Ce  secret  est 
comme  celui  de  la  comédie.  Je  m'en 
suis  un  peu  doutée  par  le  peu  de  pré- 
caution que  M.  de  Villarsa  pris  en  me 
le  eonfîant. 
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LETTRE    XI. 

Madrid  ^  \fj  ai^ril  1680. 

J'AI  reçu  deux  de  vos  lettres  par  ce 
deruier  ordinaire  ,  com7iie  je  moutois 
encarrossepouraller  àrEscurial.Hélasî 
madame,  quelle  nouvelle  m'avez-vous 
apprise  que  celle  de  la  mort  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  {i).  Je  u'ai  pas  Iccou- 
rage  de  vous  parler  de  toutes  les  mer- 
veilles que  je  viens  devoir.  La  tristesse 
de  cette    mort  dont   j'étois   pénétrée  , 


(i)  François,  duc  de  la  Rochefoucauld .  prince 
deMarsillac,  etc.,  auteur  des  Maximes  et  des  J\Ié- 
inoitTes,  etc..  mort  le  17  mars  iCBo.  Il  a  eurirqgar- 
çons  et  trois  filles. 
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m'engagea  à  considérer  plus  long-temps 
que  je  ne  l'aurois  peut-êire  fait  dans 
une  autre  situation  d'esprit,  ce  magnifi- 
que Panthéon  ,  et  ces  huit  belles  de- 
meures ,  si  Pon  peut  nommer  de  la 
sorte  celles  que  les  morts  habitent ,  et 
où  sont  déjà  quatre  rois  (i)  et  quatre 
reines.  Tout  de  lion  ,  madame  ,  je  ne 
saurois  vous  entretenir  de  rien  aujour- 
d'hui. Je  vous  embrasse  de  tout  mou 
cœur ,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  , 
affligée  comme  je  le  suis. 


(i)  Les  quatre  Rcîssont: 
Charles-  Quint ,  E i i ! pra eur. 
Philippe  11. 
Philippe  111. 
Philippe  IV. 


LETTRE 
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LETTRE     X  1 1. 

JMtidnd  j  27   aiTtl  1C60. 

^i  j'avois  été  dimanche  à  uno  belle 
procession  qui  se  fît  encore  ,  je  vous  en 
rendrois  un  léger  compte  ;  mais  je  ne 
jugeai  pas  raisonnaljlc  de  pa'sscr  de  pro- 
pos délibérée  toute  la  matinée  du  diman- 
che des  Rameaux  sans  prier  Dieu.  Je 
me  contenlai  la  veille  de  voir  Ihabit  de 
la  reine  ,  qu'elle  me  fît  apporter.  Il  y 
en  a  toujours  un  exprùs  pour  celte  céré- 
monie j  où  il  s'agit  de  marquer  le  deuil 
et  la  mortification.  Le  fond  de  cet  liabit 
est  de  satin  noir,  tout  brodé  de  jais  blanc 
et  d'acier  ,  mais  ,  sans  nulle  comparai- 
son, mieux  qu'on  ne  les  emploie  eu 
France.  C'est  la  seule  broderie  c{ne  j'aie 

A.  3 
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vue  dans  sa  perfection.  La  reine  avoîe 
beaucoup  de  pierreries  ;  mais  avec  de 
petits  morceaux  de  gaze  plissés  ,  attachés 
en  quelques  endroits  sur  le  corps  de 
jupe,  l'on  prétend  marquer  une  grande 
modestie.  Les  dix  filles  d'honneur 
avoient  des  pointes  de  gaze  blanche  sur 
leurs  têtes ,  et  leurs  amans  à  leurs  côtés. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  tout  ce  qui  se 
passe  les  trois  jours  saints,  mercredi  , 
jeudi  et  vendredi.  Toutes  les  femmes 
sont  parées,  et  courent  d'église  en  église 
toute  la  nuit ,  hors  celles  qui  ont  trouvé 
dans  la  première  .où  elles  ont  été,  ce 
qu'elles  j  cherchoienl  ;  car  il  j  en  a  plu- 
sieurs ,  qui  ,  de  toute  l'année  ,  ne  par- 
lent à  leurs  amans  que  ces  trois  jours- 
la. 

Je  vous  écris  par  un  courrier  que  le 
roi  a  envoyé  à  M.  de  T'^illars.  Vous  ai- 
meriez peut-être  davantage  cet  ambas- 
sadeur, si  vous  saviez  à  quel    point  il 
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sait  bien  se  gouverner  dans  celle  c :»ur. 
Comme  je  suis  toujours  sur  mes  gardes 
pour  ne  rien  écrire  qui  vise  aux  ailaires 
d'état ,  je  ne  vous  ai  point  informée  de 
plusieurs  clioses  qui  se  sont  passées  ici  , 
quoiqi>e  publiques  ;  mais  ,  en  général  , 
vous  pouvez  dire  que  M.  de  Fillars  a 
fait  rétablir  toutes  choses  comme  le  roi 
le  désiroit.  On  lui  a  tendu  mille  pan- 
neaux depuis  deux  ou  trois  mois ,  pour 
lui  donner  dans  son  quartier,  à  Madrid, 
des  sujets  de  batterie  ,  et  pour  faim 
piller  et  brûler  notre  maison  ,  en  ani- 
mant le  peuple.  Tout  est  à  craindre  , 
quand  il  arrive  de  semblables  esclan- 
dres :  il  faut  avoir  une  aitenlion,  conti- 
nuelle à  les  em pécher  ,  et  même  ,  s'il  se 
peut,  à  les  prévoir  ,  quoique  cola  soit 
quelquefois  bien  difficile.  Le  cardinal 
Jjonzt\  étant  ici  ambassadeur ,  y  a  passé. 
Ouind  ces  désordres-là  arrivent  ,  les 
plaintes  ne  manqucntjpas  d'otre  poiiécs 
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en  France  ,  et  un  pauvre  ambassadeur 
est  Condamné  sans  avoir  pu  dire  ses  rai- 
sons. Ils  ont  eu  ici  un  tel  dépit  que  Juve- 
nozo  ,  leur  ambassadeur  en  France  ,  n'ait 
pas  reçu  les  traitemens  qu'il  vouloit  , 
qu'ils  auroient  acheté  bien  cher  quel- 
que sujet  d'attaquer  la  conduite  de  M. 
de  Villars  ,  sur  le  fait  ou  le  caractère 
de  l'ambassade  Personnellement  on  ne 
peut  être  plus  aimé  ni  plus  estimé  qu'il 
l'est  Ce  roi  a  une  haine  effroyable  con- 
tre les  François;  je  ne  cesse  pas  de  vous 
l'écrire.  La  conduite  de  la  reine  est  tou- 
jours très-bonne.  Vous  la  louez  du  bon 
goût  qu'elle  a  pour  moi  ;  mais  savez- 
vous  à  quelle  sauce  je  me  mets  pour 
être  trouvée  de  si  bon  gou.t  ?  Adieu  , 
ma  chère  madame  ;  M.  de  Vdlars  vous 
assure  de  mille  véritables  respecls. 
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LETTRE     XITI. 

T^hidrUl ,  jtreniirr  iiuti  if-Fo. 

J  OUT  ce  que  je  puis  vous  dire  de  la 
reine,  c'est  qu'elle  continue  àl)ien  faire. 
Le  roi  fut  mercredi  à  l'Escurial  ,  et  en 
revint  vendredi.  II. faut  des  airs  ici  :  la 
reine  eut  tous  ceux  qui  étoient  nécessai- 
res pour  marquer  une  c^rande  mélanco- 
lie de  celte  absence.  Je  ne  serois  pas 
bonne  comédienne  ;  mais  je  sais  Jjien 
comme  il  faut  louer  ,  et  donner  des  avis 
à  propos  ,  quand  je  me  trouve  dans  l'oc- 
casion de  le  faire.  Ils  se  sont  envoyés, 
pendant  celle  courte  absence  ,  des  pré- 
sens vielles  et  palans.  % 
Je  reviens  dupalais.  Ccstaujourdhut 
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la  fête  de  Monsieur.  La  reine  éloit  belïe 
comme  le  jour.  Je  ne  &ais  pas  comment 
elle  peut  être  si  belle  à  Madrid.  Elle 
étoit  extraordinairement  parce  de  très- 
grosses  perles  ,  et  de  beaucoup  de  dia- 
mans.  J'ai  été  quelque  temps  seule  avec 
elle.  Nous  avons  chanté  quelques  airs 
d'opéra  ;  car  il  n'est  pas  question  ,  dans 
nos  conversations  ,  de  la  gravité  que 
comporteroit  mon  âge.  En  vérité,  si  je 
dressoisbien  mon  intention  >  je  ne  crois 
pas  que  ce  fût  une  œuvre  très-bonne 
crne  de  la  divertir.  La  vie  du  palais  de 
Madrid  ne  ee  peut  guère  comprendre. 
Le  roi  se  trouva  un  peu  mal  hier  :  il  se 
porte  bien  aujourd'hui.  J'ai  laissé  toute 
la  maison  royale  aller  à  la  comédie;  j'ai 
senti  un  grand  plaisir  de  n'y  point  aller , 
et  de  revenir  chez  moi.  Je  ne  vous  dis 
point  tout  ce  que  M.  de  Villars  vou- 
droit  que  je  vous  iisee  entendre  de  sa 
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part.  Ou  ne  peut  vous  liouorer  ni  vous 
respecter  plus  cpi'il  fait,  et  ma  fille 
aussi  ,  qui  aime  M.  de  Coiilanges  de  tout 
son  cœur.  Adieu  ,  madame. 
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LETTRE    XIV. 

3Jadrid,  là   mai  i68c. 

Vous  dites,  madame,  que  j'attire 
des  louanges  à  la  reine  par  le  goût 
qu'elle  paroit  avoir  pour  moi ,  et  le  dé- 
sir qu'elle  fait  voir  que  je  sois  presque 
toujours  auprès  d'elle.  Elie  en  mérite, 
en  vérité  d''autres  ,  par  la  manière  dont 
elle  supporte  cette  vie  affreuse  du  pa- 
lais. Elle  joue  trois  ou  quatre  heures 
par  jour  aux  jonchets  ,  qui  est  le  jeu 
favori  du  roi ,  sans  lui  marquer  de  cha- 
grin. Il  lui  fait  souvent  des  présens 
qu'elle  aime  fort  ,  et  voilà  par  où  il  la 
console. 

Le  marquis  de    Grana  et  sa  femme 
3oiit  arrivés.  On  dit  que  cetLe  femme 

parle 
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parle  cinq  ou  six  sortes  de  langues  5  je 
serai  bien  simple  auprès  d'elle.  Je  ne 
sais  si  elle  verra  souvent  la  jeune  reine. 
Si  cela  est,  nous  serons  souvent  enseni- 
Lle  ;  car  il  ny  a  (jue  les  aniLassadriccs 
de  France  et  d'Allemagne,  <]ui  entrent 
dans  la  chambre  des  reines.  Toutes  les 
autres  femmes  de  ministres  étrangers  ne 
les  voient  que  dans  un  lieu  destiné  pour 
les  cérémonies.  Avec  cette  prérogative, 
peut-on  ne  pas  se  trouver  heureuse  à 
Madrid  ? 

M.  de  Villars  vous  assure  de  mille 
très- humbles  respects,  et  ma  fille  aussi» 
Elle  aime  un  peu  mieux  M.  de  Cou- 
langes  qu-e  vous.  Elle  porta  hier  à  la 
reine  la  lettre  et  les  chansons  de  M.  de 
Coulanges.  Elles  les  chantèrent  long- 
temps. N'avez-vous  pas  reçu  une  petite 
boite  par  des  religieux  ? 
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LETTRE    XV. 

Madrid  ,  28  mai  1680. 

tJ  'ai  vu  m.  et  madame  àe  Grana  ;  le 
mari  me  vint  voir ,  il  y  a  deux  ou  trois 
jours;  il  fut  toute  l'âprès - dînée  avec 
moi.  Il  parle  mieux  françois  qu'un  Fran- 
çois même;  il  est  de  bonne  conversa- 
tion. Il  s'ennuie  à  la  mort  à  Madrid  , 
qaoiqu^il  y  ait  demeuré  long-temps  ^  et 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  parens.  Il  est 
épouvanté  du  gouvernement  ,  quoiqa^il 
n'en  parle  que  comme  en  doit  parler  un 
ambassadeur  de  l'Empereur  ,  à  une 
Françoise.  Il  dit  qu'il  ne  sera  pas  long- 
temps ici.  Il  me  soutient  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  ambassadeur  de  France  qui  put 
présentement  trouver  quelque  plaisir 
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tlans  celle  cour,  eu  enleiRlaiu  parler  du 
mci  liant  étal  où  on  la  voit.  Pour  moi  , 
inadainc  ,  vous  croyez  bien  (|uc  je  n'en- 
tre dans  aucun  de  ces  détails. 

Je  jouis  du  beau  temps  ,  qui  est  ad- 
mirable présentement.  Depuis  un  mois  , 
il  est  tempéré.  Nous  ne  voyons  ni  ne 
sentons  de  soleil  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  réjouir.  La  reine  m'ordonne  ,  et , 
si  je  l'ose  dire  ,  me  prie  instamment  de 
la  voir  souvent.  L'ennui  du  palais  est 
affreux,  et  je  dis  quelquefois  à  cette 
princesse  ,  quand  j'entre  dans  sa  cham- 
bre ,  qu'il  me  semble  qu'on  le  sent  , 
qu'on  le  voit  ,  qu^on  le  touche  ,  tant  il 
est  répandu  épiiis.  Cependant  je  n'oublie 
rien  pour  faire  eïi  sorte  de  lui  persuader 
qu'il  faut  s'y  accoutumer  ,  et  tacher  de 
le  moins  sentir  qu'elle  pourra  ;  car  il 
n'est  pas  en  mou  pouvoir  de  la  gâter  , 
en  la  flattant  de  sottises  et  do  chiméros, 
dont  beaucoup  de  gens  ne  sont  que  trop 
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prodigues.  Ou  a  cru  deux  mois  qu'elle 
étoit  grosse  :  c'est  à  elle  à  savoir  s'il  j 
avoit  sujet.  Ou  ue  peut  être  moius  pro- 
pre à  questionner  que  je  le  suis  sur  de 
pareils  chapitres.  Déplus,  vous  savez 
que  ,  quand  elle  est  partie  de  Paris  ,  je 
n'étois  pas  beaucoup  dans  sa  confiance  , 
ni  connue  et  considérée  au  Palais-royal. 
Je  ne  m'entremets  de  rien  ici  :  la  reine 
a  du  plaisir  à  voir  une  Françoise,  et  à 
parler  sa  langue  naturelle.  Nous  chan- 
tons ensemhle  des  airs  d'opéra.  Je  chante 
quelquefois  un  menuet  qu'elle  danse. 
Quand  elle  me  parle  de  Fontainebleau  , 
de  St.-Cloud  ,  je  change  de  discours  ; 
et  il  faut  éviter  de  lui  en  écrire  des 
relations.  Quand  elle  sort  ,  rien  n'est  si 
triste  que  ses  promenades.  Elle  est 
avec  le  roi  dans  un  carrosse  fort  rude, 
tous  les  rideaux  tirés.  Mais  enfin  ce 
sont  des  usages  d'Espagne  ;  et  je  lui 
dis  souvent  qu'elle  n'a  pas  du.  croire 
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f|iron  les  cliangeroit  pour  elle  ^  ni 
])OLir  personne.  Entre  nous  ,  ce  que  je 
ne  comprends  pas  ,  c'est  qu'on  ne  lui 
il  pas  cherché  par  mer  et  par  terre, 
et  au  poids  de  l'or  ,  quelque  femme 
d'esprit,  de  mérite  et  de  prudence, 
pour  servir  à  cette  princesse  de  conso- 
lation et  de  conseil.  Crc^yoii-on  qu'elle 
n'en  eût  pas  besoin  en  Espagne  ?  Elle 
se  conduit  envers  le  roi  a\  ec  douceur 
et  complaisance.  Pour  des  plaisirs  ,  elle 
n'en  voit  aucun  à  espérer  dans  cette 
cour  ;  mais  comme  je  n'ai  aucun  per- 
sonnage à  faire  auprès  d'elle  ,  et  que  je 
n'ai  ni  charge  ni  mission  de  m'en  mêler, 
ni  de  pénétrer  rien  sur  le  présent ,  le 
passé  et  l'avenir,  elle  me  fait  beaucoup 
d'honneur  de  vouloir  que  je  sois  sou- 
^  eut  auprès  d'elle  ;  mais  ,  quand  cel.t 
n'est  pas,  je  ne  meurs  point  d'ennui 
avec  M.  de  J^dlars  ,  avec  qui  j'aime  bien 
autant  m'aller  promener.  Si  je  vous  di- 
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sois  la  continuation  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  l'augmentation  des  misères  de  ce 
pays  ,  cela  vous  feroit  de  la  peine^ 
Adieu ,  madame;  je  suis  à  vous  de  tout 
mou  cœur. 
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3/tui\id,  10  juin  i6So. 

L/tpris  ma  dernière  lellre^noiis  avoDS 
fait  un  petit  voyage  en  la  seule  maison 
/]u'aii  le  roi  d'Espagne  ,  quand  il  veut^ 
pour  quelque  temps  ,({uiiier  la  demeure 
de  Madrid.  Elle  s'appelle  Aranjuez. 
Elle  passe  ici  pour  la  merveille  du 
monde.  La  situation  pour  les  eaux  est 
des  plus  belles  ;  et  si  M.  /e  JSostrc  en 
trou  voit  une  pareille,  ce  qu'il  y  pour- 
roit  aires'appelleroit  en  effet  une  mer- 
veille. Le  jardin,  qui  est  grand,  est 
entoure  de  deux  rivières  ,  dont  Tune  esc 
leTage,  et  l'autre  le  Guadaran.  Voilà 
de  grands  noms;  maïs  me  voilà  ,  pour 
louic   ma  vie  ^  détrompée  de  ces  uom« 
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fameux.  N  avez-vous  pas  uneuaute  idée 
de  ce  Tage  ?  et  le  Mançanaics  n'a- 1 -il 
pas  quelquefois  louché  votre  imagina- 
tion, comme  de  qnclqne  agréable  ri- 
vière ?  Le  Tage  est  plus  grand  ;  mais  , 
en  revanclie  ,  son  eau  n'est  point  claire. 
Il  faut  pourtant  dire  la  vérité;  ce  jardin^ 
pour  l'Espagne  ,  est  agréable  ,  pni  la 
quantité  de  fontaines  et  d'arbres  qui  y 
sont  5  car  rien  n'est  si  rare  en  ce  pays, 
que  les  bois,  parla  sécheresse  du  climat. 
Je  n'ai  rien  trouvé  à  redire  au  peu  de 
largeur  des  allées.  C'est  Philippe  Jî  qui 
\es  a  fait  planter;  et  peut-être  que  ,  de 
son  temps  ,  il  falloit  qu'elles  fussent 
ainsi  pour  être  parfaites-  La  maison  se- 
roit  assez  belle  ,  si  elle  étoit  achevée  j 
2nais  il  s'en  faut  plus  de  la  moitié  ,  quoi- 
que le  dessin  ne  soit  pas  grand.  Il  y  a 
sept  ou  huit  lieues  d'Aranjuez  à  Madrid. 
Nous  y  allâmes  le  vendredi ,  et  nous  en 
revînmes  le  lundi  :  j'allai  le  lendemain 
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voir  la  reine  :  je  lui  en  dis  des  mer- 
Teilles  ,  et  je  la  suppliai  de  le  dire  au 
roi  qui  entra.  Elle  fit  fort  bien  son  de- 
Mi'iv  :  je  lui  avois  conseillé  de  marquer 
quelque  impatience  que  sa  majesté  la 
menât  voir  te  beau  lieu.  Elle  n'eut  pas 
de  peine  à  lui  persuader  que  j'en  étois 
cliarmée  ;  car  il  le  croit  au-dessus  de 
tout  ce  qu'il  j  a  au  monde.  Celle  de- 
meure ,  qui  semble  n'être  propre  que 
pour  le  temps  des  chaleurs  ,  est  mor- 
telle en  été;  et  le  gouverneur  a  permis- 
sion de  n'y  être  jamais  en  cette  saison. 
Pour  toutes  bêles  rares  ^  Jl  y  ^  ""c  infi- 
nité d'iiorribles  chameaux  :  d^en  voir  un 
seul ,  comme  on  en  voit  quelquefois  à 
Paris  ,  ne  fait  pas  un  elî'et  désagréable  , 
comme  lorsqu'on  en  voit  beaucoup  en- 
semble. Tout  ce  qu'on  voit  là  ne  fait 
point  du  tout  souvenir  de  la  ménafi^erie 
de  Versailles.  Il  n'y  a  même  point  de 
ménagerie  3  car  ces  vilains  animaux  pais- 
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sent  dans  les  champs  comme  des  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  vaches;  et  Pon 
s'en  sert  pour  porter  des  pier  es  ou  de 
la  terre  ,  quand  on  Làtit.  Me  voilà  donc 
revenue  de  cette  maison  ro  jale ,  dont 
je  ne  vous  parlerai  plus. 

Les  Espagnols  nous  disent  incessam- 
ment que  nous  aurons  bientôt  la  guerre  : 
lespauvres  gens  en  ontgrand'peur.  Pour 
moi ,  j'aime  bien  mieux  l'ennui  de  Ma- 
drid^ que  d^en  partir  pour  une  telle  rai- 
son ,  et  je  leur  réponds  toujours  que  je 
n^en  crois  rien.  Ce  bruit  est  plus  grand 
au  palais  qu'ailleurs  ;  et  la  reine,  comme 
vous  pouvez  penser  ,  en  est  bien  alar- 
mée. Elle  continue  de  se  bien  porter. 
C'est  un  heureux  tempérament  pour  la 
santé  ;  et  je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe 
dans  son  esprit  et  dans  sa  tête  ^  pour  la 
soutenir  si  bien;  car  pour  son  cœur  .  je 
crois  qu'il  ne  s'j  passe  rien..  Quand  je 
suis  un  peu  de  temps  sans  la  voir  ,  elle 


ne  le  trouve  point  bon  Nous  chantons 
comme  des  cigales.  Elle  lit  des  opéra; 
elle  joue  à  merveille  du  clavecin  ,  assez 
Lien  de  la  guitare  ;  en  moins  de  rien  , 
elle  a  appris  à  jouer  de  la  harpe.  Elle 
ne  prend  pas  beaucoup  de  consolation 
dans  les  livres  de  dévotion.  Cela  n'est 
point  extraordinaire  à  son  c^ge.  Je  dis 
souvent  que  je  voudrois  bien  qu'elle 
fût  grosse  ,  et  qu'elle  eut  un  enfant. 

Je  n'ai  point  vu  le  marquis  de  Grana 
depuis  que  je  vous  ai  écrit.  Je  serois 
fort  aise  que  nous  nous  vissions  ;  mais 
la  politique  qu'il  croit  devoir  garder  en 
cette  cour  ^  le  retient  peut-être  et  sa 
femme  aussi ,  qui ,  par  politique  de  son 
coté  ,  s'habille  à  Tespagnole.  On  l'en 
devroit  récompenser ,  car  eUe  est  bien 
mieux  autrement. 

Il  y  aura  lundi  une  fête  de  taureaux. 
On  s'y  attend  à  beaucoup  de  plaisir  , 
parce  qu'on  n'a  jamais  vu  de  taureaux  si 
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farieax.  L'aLbé  de  Villavs  vous  entre- 
tiendra ,  si  vous  voulez  ,  sur  ce  sujet.  ! 
Il  est  cliarmé  de  celle  qu'il  a  vue  : 
mais  ,  quoiqu'il  vous  en  paisse  dire  , 
croyez  -  moi  ,  c'est  une  épouvantable 
beauté.  Il  j  aura  une  autre  fête  le  3i  de 
ce  mois  ,  dont  je  vous  ferai  écrire  une 
ample  relation.  Vous  la  trouverez  bien 
extraordinaire.  Elle  ne  se  fait  que  de 
cinquante  en  cinquante  ans.  On  j  bride 
beaucoup  de  Juifs  ;  et  il  y  a  d'autres 
supplices  pour  des  liérétiques  et  des 
athées.  Ce  sont  des  choses  horribles. 
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LETTRE    XVII. 

IMadrid  .  2Î>  juillcL  1600. 

J  E  n'ai  pas  eu  le  courage  d'assister  à 
cette  horrible  exécution  des  Juifs.  Ce 
fut  un  affreux  speciacle  ,  selon  ce  que 
j'en  ai  entendu  dire  ;  mais  ,  pour  la  se- 
maine du  jugement  ^  il  fallut  bien  y 
être  ,  à  moins  de  bonnes  attestations  de 
médecins  d'être  à  l'extrémité  ;  car  au- 
trement on  eiit  passé  pour  hérétique. 
On  trouve  même  très  -  mauvais  que  je 
ne  parusse  pas  me  divertir  tout  à  fait 
de  ce  qui  s'y  passoit.  Mais  ce  qu'on  a 
vu  exercer  de  cruautés  à  la  mort  de  ces 
misérables ,  c'est  ce  qu'on  ne  vous  peut 
décrire. 

Le  marquis  de  Grana   fit  lundi   son 
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€uirée.   Les   Espagnols   s^atlendoient  à 
voir  plus  de  magnificence.  Pour   moi  , 
je  trouve  qu'il  a  Lien  fait  de  n'en  pas 
faire   davantage.    C'est  un  très  -  galant 
liomme  ,   et  qui  fait  toute    la  dépense 
qu'il  peut.  Il  est  effrayé  de  tout  l'ar- 
gent qu'il  faut  ici.  Il  en  touche  cepen- 
dant beaucoup.  II  a  quinze  cents  pistoles 
de  pension,  payées  par  le  roi  d'Espagne, 
double  franchise  ,  et  sa  maison  payée  , 
sans  les   appointemens  que   lui   donne 
l'Empereur  ,   son  maître.  Il  a  pour  le 
nôtre  une  grande  estime    et  un  grand 
respect;  mais  il  mêle  parmi  cela  cer- 
taines choses  dans  ses  conversations  avec 
les  gens  de  cette  cour,  sur  les  conquêtes 
du  roi  ,  qui  marquent  assez  de  vivacité. 
Je  vois   souvent  sa   femme  au   palais  ; 
elle  a  bien  de  l'esprit.  J'irois  bien  plus 
souvent  chez  elle,  les  voir  l'un  et  Pautre, 
si   je  ne  craignois  de  leur  faire   de  la 
peine  ,  par  les  airs  qu'il  faut  qu'ils  ob- 
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gcrvcnl   ici.  I.e  niaïquis  de   Grunn  est 
un  despl'is  gros  hommes  que  Von  voie, 
mais  de  très-bonne  mine.  Notre  jeune 
reine,  pour  être  heureuse  ,  aurbit  grand 
besoin  d'avoir  du  goût  pour  la  solitude 
dans  son  triste  palais  ,  où  elle  veut  que 
i'aille  souvent  griller  de  chaud  avec  elle. 
Il  est  violent  le  chaud  qu'il  fait  ici.  Il 
est  vrai  que  ,  chez  nous  ,  nous  n'en  souf- 
frons pas  beaucoup.  Nous  sommes  dans 
un  appartement  bas,  délicieux  pour  cette 
saison.  La  reine  a  été  ces  jours  passés 
deux  fois  incognito  avec  le  roi ,  se  pro- 
mener à  dix  heures   du  soir  dans  cette 
rivière  poudreuse.  Elle  me, le  fît  savoir, 
afin  que  nous  nous  y  trouvassions ,  et  me 
donna   un  signe   pour  reconnoitre   son 
carrosse  ,  et  moi  un  pour  reconnoitre  le 
mien.  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  C3 
plaisir  !  On  croit  pourtant  que  la  reine 
en  doit  de  reste.  Adieu  ,  ma  chère  ma- 
dame ,  c'en  est  un  bien  sensible  pour 
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moi  de  croire  ,  comme  je  fais  ,  que  vous 
m'aimez  véritaLlemeiit.  Si  M.  de.  Cou^ 
langes  y  selon  les  souliaits  de  M,  de 
Schomherg  ,  et  par  les  pas  qu'il  a  faits  à 
Foutainebleau,  eût  été  envoyé  ambassa- 
deur en  Portugal  ,  nous  l'aurions  gardé 
à  son  passage  par  Madrid  ,  tout  autant 
qu'il  nous  auroit  été  possible. 

Si  vous  n'avez  encore  ni  donné  ni 
rompu  ces  petits  boucaro  ,  que  je  vous 
ai  envoyés,  dont  le  dedans  étoit  blanc  , 
conservez-les;  car  ce  blanc  est  une  com- 
position de  bézoard. 


LETTRE 
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LETTRE    XVIII. 

Madrid,  28  août  1680. 

Je  VOUS  adresse  cette  lettre  à  Paris," 
quoique  ,  par  votre  clernièrc  ,  vous 
m'ayez  mandé  que  ,  daus  trois  jours  , 
vous  partiez  pour  Lyon.  Il  me  revient 
par  vous  et  par  tout  le  monde  ,  à  quel 
point  vous  faites  valoir  mes  lettres  ;  et, 
comme  je  ne  suis  pas  persuadée  de  leur 
mérite  ,  j'ai  été  jusqu'à  présent  tout 
étonnée  du  cas  qu'on  en  faisoit.  Mais  je 
crois  en  avoir  découvert  la  raison  ;  c'est 
que  vous  ne  les  donnez  pas  à  lire  ,  et 
que  vous  les  lisez  vous-même  5  comme 
cela  ne  vous  coûte  guère  ,  vous  y  mettez 
tout  ce  qui  leur  manque  pour  les  rendre 
agréables,  et  pour  leur  uuircr  des  louaQ; 
1.  10 
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ges.  Je  vous  prie  ,  ma  cîière  madame^ 
de  m^avouer  la  vérité  là-dessus  ,  sans 
consulter  votre  modestie.  Je  lirai  avec 
plus  d'attention  et  de  sensibilité  tout  ce 
que  vous  m'écrirez  de  Lyon  ,  que  tout 
ce  que  vous  m^écrivez  de  Paris  ,  parce 
que  vous  me  parlerez  plus  de  vous  et 
de  tout  ce  qui  vous  touche  ;  car  je  pré- 
tends que  vous  n'omettiez  rien  de  tout 
ce  que  vous  ferez  :  je  voudroisbien  aussi 
tout  ce  que  vous  penserez.  Pour  moi  , 
madame  ,  si  je  voulois  ne  vous  parler 
que  de  ce  qui  m'occupe  le  plus  ici  pré- 
sentement, ce  seroit  de  la  cruelle  cani- 
cule qu'on  y  souffre.  Car  la  peste  et  la 
famine  ,  que  nous  avons  déjà  vues  deux 
fois  ,  et  la  guerre  qu'on  croit  fort  pro- 
che ,  ne  me  paroissent  pas  encore  si  in- 
supportables que  l'horrible  chaleur  qu'il 
fait.  Encore  le  jour  se  sauve-t-on  assez, 
eu  se  tenant  dans  un  appartement  bas  ; 
mais  la  nuit  on  n'y  peut  coucher^  à  cause 
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des  moucherons  qui  dévorent  les  pauvres 
personnes. 

C'est  vous  ,  madame  ,  qui  pensez  et 
qui  écrivez  mieux  que  personne  du 
monde.  Hélas  !  nous  ne  savons  à  qui  en 
])iilerici.  Nous  lisons  vos  lettres,  M,  de 
Vlllars  ,  ma  fille  et  moi  ,  avec  un  grand 
goût  et  un  grand  plaisir.  Elles  m'en  cau- 
sent Lien  plus  d'un  ,  par  ne  me  point 
laisser  douter  que  vous  ne  m'aimiez;  et, 
([uoique  ce  plaisir  réveille  l'ennui  que 
l'on  souifre  de  ne  point  voir  ce  que  Ton 
aime,  et  de  qui  l'on  est  aimé,  cette  peine 
est  Lien  douce  ,  comparée  à  la  moindre 
diminution  de  votre  amitié  pour  moi.  Il 
y  a  quatre  ou  cinq  endroits  dans  voire 
dernière  lettre  ,  d'une  vivacité  et  d'une 
imagination  Lien  ignorées  jusqu'à  vous, 
madame  ,  et  qu'on  n'imitera  jamais.  Je 
no  pense  pas  même  qu'on  puisse  faire 
aller  son  aniLition  jusqu'à  espérer  d'eu 
devenir  une  méclianle  copie. 
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Puisque  nous  sommes  sur  les  copies, 
voulez-vous  bien  que  je  vous  fasse  sou- 
venir que  vous  m'avez  parlé  de  votre 
portrait  ?  Je  n'aurois  osé  vous  le  deman- 
der, quelqu'envie  que  j^en  eusse, si  vous 
ne  m'en  aviez  parlé  la  première. 

J'aime  notre  jeune  reine  du  plaisir 
qu'elle  .me  paroit  avoir  ;,  quand  je  lui 
nomme  votre  nom,  et  que  je  lui  dis  que 
vous  vous  souvenez  d'elle.  Elle  m'a 
chargée  de  beaucoup  d'amitiés  pour 
vous.  Je  ne  saurois  vous  rien  dire  qui 
puisse  vous  instruire  sur  tout  ce  qui  la 
regarde.  Nous  en  parlerons  un  jour  ,  si 
nous  nous  revoyons.  Elle  est  grasse  , 
l)elle  j  buvant  ,  mangeant  ,  dormant  ,. 
riant  très-souvent  ,  dansant  de  tout  son 
cœur  ,  quand  nous  sommes  seules  ;  moi 
chantant  le  menuet  et  le  passe  -  ^ied. 
Contentez-vous  de  cela. 

Vous  n'avez  pas  trouvé  que  le  mar- 
quis de  la  Fuente  fit  souvenir  de  M.  de 


\ 
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Fillai'S.  S'il  n'y  a  point  de  guerre  ,  sa 
femme  partira  an  mois  de  septembre 
pour  l'aller  trouver.  C'est  une  des  plus 
raisonnaLles  femmes  d'ici  :  je  vous  prie 
de  me  mander  tout  ce  que  vous  savez 
touchant  la  guerre. 

'\^ous  me  dites  ,  et  cela  est  vrai  ,  que 
l'on  seroit  bien  heureux  ,  si  les  lieux 
d'ennui  pouvoient  inspirer  de  solides  et 
sérieuses  réflexions  pour  le  salut  ,  nous 
détacher  des  choses  de  ce  monde  ,  qui 
se  détachent  tous  les  jours  de  nous  : 
la  santé  ,  la  jeunesse  ,  la  beauté  ,  les 
amis. 

Il  passera  dans  peu  un  étranger  f  i)  à 
T-yon  ,  qui  vous  remettra  un  très-petit 
présent  de  ma  part.  J'aime  à  vous  mar- 
quer le  plus  souvent  que  je  puis  que  je 
songe  à  vous  ,  par  ces  légères  bagatelles. 


(i)  Le  mauj^uis  de  Ligncville. 
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M.  de  Vlllurs  en  a  honte  ;  car  il  vous 
croit  digne  qu'on  ne  vous  présente  que 
des  couronnes.  Quand  vous  en  auriez  , 
il  nepourroit  pas  vous  honorer  ,  ni  vous 
respecter  au-delà  de  ce  qu'il  fait.  Adieu, 
madame. 
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LETTRE    XIX. 

31acîri(l ,  i5  août  1680. 

tJ'Ai  une  véritaLlc  impatience  d'avoir 
(le  vos  nouvelles  ;  j'en  ai  beaucoup  aussi 
d'en  apprendre  de  Paris,  puisqu'on  y 
parle  sans  cesse  de  guerre  ,  sans  que  je 
comprenne  encore  qui  commencera  à  la 
déclarer.  Les  Espagnols  ne  sont  pas  en 
état  de  la  soutenir.  Leur  misère  passe 
tout  ce  qu'on  en  peut  imaginer.  Il  est 
vrai  qu'ils  espèrent ,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  qu'ils  croient  sûrement  que  l'Em- 
pereur, l'-Vngleterre  et  la  Hollande  se 
joindront  à  eux.  Le  prince  de  Parme 
doit  partir  aujourd'hui  pour  aller  com- 
UKiiider  en  Flandre.  Ou   dit  ici   qu'ils 
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n'ont  pas  voulu  qu'elle  s'achevât  de 
perdre,  sans  un  Espagnol  naturel.  Notre 
marquis  de  Grana  a  le  cœur  Lien  enve- 
nimé contre  ta  France;  et  ,  s'il  étoit  se- 
condé par  tout  ce  qu'il  voudroit  Lien 
mettre  contre  nous,  il  tailleroit  ce  qu'il 
appelle  de  la  besogne.  Il  est  galant 
homme  ,  il  a  de  l'esprit  5  mais  ,  dans  ses 
manières  de  parler  ,  on  le  prendroit 
pour  être  né  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne. 

Nous  avons  été  ici  en  véritable  péril 
de  mourir  des  excessives  chaleurs.  La 
beauté  et  la  fraîcheur  de  la  reine  n^en 
ont  point  souffert.  Elle  m'a  promis  de 
me  donner  un  petit  coffre  pour  vous. Dés 
que  je  l'aurai  ,  je  chercherai  une  voie 
pour  vous  le  faire  tenir.  Elle  tne  paroît 
fort  souhaiter  votre  amitié  5  je  l'assure 
aussi  qu'elle  a  raison  de  la  souhaiter. 

Je  voudrois  que  l'on  crût  un  peu 
moins  aux  lioroscopes  j  je  ne  me  repro- 
cherai 
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citerai  jamais  d'avoir  pu  ,  sur  ce  sujet  , 
de  pernicieuse  complaisance  ,  et  de  n'a- 
voir pas  fait  mon  possible  pour  désabu- 
ser des  faussetés  <{ui  s'y  trouvent. 

Il  y  a  ,  dans  la  boîte  que  vous  rece- 
vrez parle  marquis  de  Lignevilîe ,  deux 
paires  de  ])as  de  soie, des  pasiillcsd'ani- 
bredans  une  bourse,  et  un  œuf  d'aven- 
lurine  avec  des  pastilles  dedans,  dont 
je  crois  que  le  goût  ne  vous  déplaira  pas. 
Je  vous  fais  ce  détail  de  peu  d'impor- 
tance ,  afin  que  vous  vous  aperceviez  si 
l'on  en  prenoit  quelque  cliose. 

La  connétable  Colonne  est  dans  la 
maison  de  son  mari  ,  assez  inquiète  de 
ce  qu'elle  deviendra  ,  car  elle  n'est  nul- 
lement résolue  de  s'en  retourner  en  Ita- 
lie avec  lui  Elle  voudroit  bien  pouvoir 
rentrer  en  ce  temps-là  dans  un  couveiif: 
à  Madrid;  bien  entendu  d'en  soi  tir  p  .i 
après  ,  et  de  s'en  aile  r  ,  tant  que  te n  ^^ 
la  pourra  porter,  enFlaudre,cn  Ai.':, 

i.  j  1  - 
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terre  ,  en   Allemagne  5   car  ,   pour    en 
France,  elle  a  peur  qu^on  ne  l'y  veuille 
pas  souffrir.  Vraiment  c'est  un  original 
qu'on  ne  peut  assez  admirer  ,  à  le  voir 
de  près;,  comme  je  le  vois.  Elle  a  ici  un 
amant  5  elle  me  veut  faire  avouer  qu'il 
est  agréable ,  qu'il  a  quelque  chose  de 
fin  et  de  fripon  dans  les  yeux.  Il  estlior- 
riLle  5  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  devroit 
diminuer  son  inclination  et  la  rebiTler  , 
au  prix  d'une  autre  petite  cliose  qui  ne 
Yaut  pas  la  peine  d'en  parler  5  c'est  que 
cet  amant  ne  l'aime  point  du  tout ,  à  ce 
cru'elle  m'a  dit.  Elle  se  trouve  heureuse 
cependant  qu'il  soit  comme  cela;  parce 
que,  s'il  répondoit  un  peu  à  ses  senti- 
mens  ,   les  choses  feroient  encore  plus 
d'éclat.  Elle  ne  déplaît  point  5  elle  s'ha- 
Liile  à  l'espagnole  ,  d'un  air  beaucoup 
plus  agréable  que  ne  font  toutes  les  au- 
tres femmes  de  cette  cour.  Elle  a  trois 
grands  fils  mal  élevés  5  l'aîné  va  épousci' 
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une  des  filles  du  duc  de  Médina  CcU  , 
premier  ^li^i.•^l^e  5  mais  vous  ne  vous 
souciez  guère  de  tout  cela. 

Il  est  fort  question  ici  que  ,  dans  peu^ 
la  ducliesse  de  Tenanova  quittera  sa 
place  de  cainarern  uiayori\^'\  sera  ,  à  ce 
qu'on  dit ,  donnée  à  la  duchesse  r/'^/èw- 
qiierque.  C'est  une  joie  dans  cette  cour; 
car  cette  première  n'y  est  pas  aimée. 
Pour  moi ,  il  ne  m'importe,  pourvu  que 
la  reine  s'en  trouve  bien.  Adieu  ,  ma 
très-clièrc  madame;  dites-vous  souvent 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     XX. 

Madrid ,  29  août  1680. 

Je  ne  reçois  point  de  lettres  ,  madame; 
je  n'ai  point  de  vos  nouvelles^  et  j'en 
voudrois  savoir  préféraLlement  à  toutes 
celles  qu'on  me  peut  mander  de-Paris. 
Gomment  vous  portez-vous  ?  Que  faites- 
vous  du  matin  jusqu'au  soir  ?  ComLien 
serez-vousàLyon?  Après  cela  ,  je  vais 
vous  dire  des  miennes  ,  qui  ne  sont  pas 
des  plus  agréables.  La  misère  augmente 
ici  tous  les  jours  ,  et  les  monnoies  n'y 
sont  point  rehaussées.  De  douze  mille 
écus  que  le  roi  donne  à  M.  de  Vdlars  , 
ce  n'est  à  Madrid  qu'environ  cinq  mille 
cinq  cents  écus.  Notre  maison  nous  coi^te 
neuf  mille  francs  de  loyer.  Voyez  ce 


i)E  MADAME  DE  VILLARS,  i'jj 

qui  rcslo  pour  toutes  sortes  d'autres  dé- 
penses. JM.  d:  /'illars  veut  donc  me  ren- 
voyer pour  se  loger  moins  clièrement, 
et.  ne  garder  (pie  très-peu  de  gens  après 
mon  départ.  C'est  une  chose  fort  triste 
pour  moi  que  cette  séparation  ,  attacliéo 
comme  je  ie  suis  à  M.  de  Vilhivs ,  et 
forl  triste  aussi  par  ne  trouver  d  autre 
moyen  de  soulager  sn  dépense.  J'ai  été 
qiulfpie  temps  sans  dire  ce  projeta  la 
reine  ,  et  quand  je  le  lui  ai  appris,  elle 
n'a  pu  le  croire  ,  ni  s'y  résoudre.  Il  y 
a  plus  d  honneur  que  de  vanité  à  se  per- 
suader que  cette  pauvre  princesse  me 
regrelleroit  en  demeurant  en  Espagne 
dans  son  iriste  palais  ,  et  ses  tristes  pe- 
tites occnpaLions.  On  lui  a  changé  de 
caip.arcra  niayar  :  c'est  depuis  deux 
jours  ,  que  la  duchesse  à^Alhuquerqiie 
remplit  celte  plrice.  Tiareincs'on  accom- 
modera mieux  que  de  celle  qu'elle  avoit. 
Quel  pays  ,  madame  ,  que  celui-ci  î  II 
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faut  bien  aimer  M.  de  Villars  ,  pour 
sentir  de  la  peine  à  le  quitter  ;  mais, 
à  force  aussi  qu'on  s'j  ennuie,  je  désire 
qu'il  n'y  soit  pas  sans  moi  ,  puisqu'il 
n'y  peut  trouver  mieux.  Je  sens  une 
grande  consolation  d'avoir  passé  cette 
îiorriLle  canicule  ,  dont  je  vous  ai  parlé, 
sans  y  avoir  succomLé.  Il  est  mort  ici 
une  infinité  de  gens  ,  et  j'avoisLcaucoup 
de  peur  pour  notre  maison.  Mais  ,  ma 
clière  madame  ^  quand  aurai  -  je  de  ^os 
nouvelles?  Vous  aurez  ,  par  un  homme 
qui  partira  bientôt ,  ce  petit  coffre  de  la 
reine^  plein  de  pastilles  à  manger. 
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Madrid  ,  5  scpLemlre  i68c. 

J  E  VOUS  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre 
la  destitution  de  la  duchesse  de  Terra- 
nc^'a  /  qu'on  avoit  mis  à  sa  place  la  du- 
chesse d' Alhuquerque  ;  et  que  je  ne 
pouvois  être  ni  aise  ni  fâchée  de  ce 
changement ,  que  selon  que  la  reine  s'en 
troQveroit  Lien  ou  mal.  Quoique  ma- 
dame de  Tcrranova  ait  une  grande  aver- 
sion pour  la  France  et  pour  les  François, 
elle  m'a  toujours  traitée  fort  honnête- 
ment. On  croit  que  la  reine  n'aura  pas 
sujet  de  se  repentir  de  ce  changement. 
L'air  du  palais  est  déjà  tout  autre,  et  le 
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roi  aussi.  Samajesié  a  permis  à  la  reînè 
de  ne  se  coucîier  plus  qii^à  dix  heures  ei 
demie  ,  et  de  mon  1er  à  cîiev  al  <juand  elle 
voudra^  quoique  cela  soit  eittièrement 
contre  Pusage.  Il  lui  a  accordé  encore 
une  chose  qui  lui  a  donné  une  grande 
joie.  Il  y  a  trois  ou  quatre  jours  que  me 
TOjant  entrer  dans  sa  chambre  ,  eïle 
vintau-devant  de  moi  avec  un  air  de  gaîié 
extraordinaire  ,  et  me  dit  :  Ne  direZ" 
7J011S  pas  oui  à  ce  (jiie  je  vais  vous  deman- 
der ?  C^étoit  que  le  roi  vouloit  bien  que 
ma  fille  eut  l'honneur  d'être  une  de  ses 
dames.  Elle  en  étoit  transportée.  Vous 
jugez  bien  avec  quel  respect  et  quel 
plaisir  je  reçus  ce  qu'elle  me  disoit;  mais 
elle  fut  un  peu  mortifiée  quand  je  lui 
répondis  que  je  croyois, qu'il  falloit , 
avant  que  d'acceplor  cet  honneur^  que 
M.  de   Fillars  en  eut  la  permission  du 
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roi  ,  noire  raaîlrc  Ma  fille  ne  s'en  sont 
pas  de  joie.  A  son  âge  ,  coniljien  uc  se 
fjgi.ire-t-on  point  de  plaisirs  dont .  selon 
les  apparences, clic  ne  joiiiroit  pas  long- 
temps ?  Elle  auroit  d'illustres  compa- 
gnes; car  ce  ne  sont  que  des  filles  des 
maisons  de  Portugal ,  d'Aragon  ,  ÎMau- 
riqnes  ,  Castille;  enfin  tout  ce  <[u'il  y 
a  de  plus  grand  dans  le  royannie.  Elles 
ont  l)eaucoup  de  petites  fonctions.  La 
plupart  n'omettent  rien  de  celles  qui 
regardent  la  galanterie, 

I/on  ne  parle  plus  de  guerre  ici.  Ce 
n'est  pas  ce  qui  me  rassureroit. 

Adieu,  madame;  je  vous  quitte  pour 
ni'aller  parer.  La  reine  vient  de  me 
mander  que  c'est  aujourd'hui  le  jour  de 
la  naissance  de  notre  roi  ,  et  que  je  ne 
manque  pas  d'aller  au  .palais  avec  tout 
ce  que  j'ai  de  diamans.  Si  j'avois  pu  ce 
malin  être  à  sa  toilette,  je  lui  aurois  con- 
seillé de  u'afi'ecter  pas  trop  de  lur.gi.iû- 
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cence  ce  jour -ci ,  car  elle  ne  fera  plaisir 
à  personne  ;  et  je  suis  assurée  que  le 
roi ,  son  oncle  ,  l'en  dispenseroit  vo- 
lontiers. 
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LETTRE    XXII. 

3/iuIrici ,  12  sCjjleiytbrc  1680. 

J  'ai  enfin  reçu  deux  de  vos  paquets  de 
Lyon  ,  madame  ,  et  j'ai  fort  peu  de 
temps  à  y  répondre  ,  parce  que  le  cour- 
rier part  ce  soir.  J'étois  affligée  de  ne 
point  recevoir  de  vos  noirvelles;  mais 
je  ne  l'étois  point  de  l'appréhension  que 
vous  m'eussiez  oubliée.  Vous  me  parlez 
de  lapeste,  et  de  la  peine  où  vous  enctes 
pour  moi.  Elle  ne  m'a  point  approchée. 
Dieu  merci  ,  et  il  faut  espérer  qu'elle 
laissera  Madrid  hors  d'intrigue.  Vous 
me  parlez  encore  dune  autre  peste  ,  qui 
est  la  continuation  de  la  misère  où  l'on 
est  ici.  Elle  augmcnle  toujours  ,  et  les 
monuoies  ne  haussent  point.  Je  ue  vous 
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ai  f{ue  trop  entretenue  de  tout  cela  ;  jo 
ne  veux  point  que  vous  y  fassiez  de  ré- 
flexion. Vous  êtes  vive  ,  et  vous  m'ai- 
mez. Pensez  une  fois ,  et  puis  n' j  pensez 
plus  ,  que  les  douze  mille  écus  qu'on 
a  d'appointcmens  ,  ne  font  ici  que 
cinq  mille  cinq  cents  écus,  et  que  nous 
payons  neuf  mille  francs  de  loyer  ie 
notre  maison.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que 
M.  de  Fillars  ,  ne  pouvant  plus  siibsis- 
ler  ,  prenoit  la  résolution  de  me  faire 
partir  d'ici  le  mois  procliain.  Le  mar- 
quis de  Grana  ,  qui  est  riche  par  lui- 
même,  par  ce  que  son  maître  lui  donne  , 
et  par  les  pensions  qu'il  tire  de  cette 
cour  ,  dit  Lien  aussi  qu'il  n'y  peut  pas 
subsjster.  Qu'il  est  gascon  ,  cet  Alle- 
mand î  un  peu  liaigneux  sur  les  affaires 
de  France  ^  et  sur  tout  ce  que  projette 
et  exécute  le  roi ,  notre  maître. 

Mais  votre  portrait, que  vous  me  faites 
espérer,  il  faut  le  confier  à  mes  cnfans 
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qui  serout  à  Paris  avant  la  fin  de  ce 
mois.  En  vérité  ,  je  ne  puis  vous  dire  le 
plaisir  que  vous  ine  faites.  Je  ne  crojois 
plus  être  aussi  sensible  que  je  trouve 
L{ue  je  le  suis  sur  cette  sorte  de  joie; 
Mes  enfans  vous  auront  vue  à  Lyon. 
Qu'ilsauront  été  aises,  s'ils  tiennent  de 
leur  mère  ! 

On  se  trouve  toujours  Lien  du  chan- 
gement de  la  cinunrer^i  major.  L'air  du 
palais  en  est  tout  diflérent.  Nous  regar- 
dons présentement  la  reine  et  moi  ,  tant 
que  nous  voulons  ,  par  une  fenêtre  qui 
n'a  de  vue  que  sur  un  grand  jardin  diiu 
couvent  de  religieuses  qu'onappelle  /'//t- 
carnaiion  ,  et  qui  est  attaclié  au  palais. 
Vous  aurez  peine  à  imaginer  qu'une 
jeune  princesse  ,  née  en  France  ,  et  éle- 
vée au  Palais-royal, puisse  compter  cela 
pour  un  plaisir  ;  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  le  lui  faire  valoir  plus  que  je  ne  le 
compte  moi  -  même.  Il  y  a  neuf  jours 
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Cjiron  soupçonnoit  encore  qu'elle  éloit 
grosse.  Pour  moi  ,  je  ne  le  soupçonne 
pas.  Le  roi  l'aime  passionnément  à  sa 
mode  ,  et  elle  aime  le  roi  h  la  sienne. 
Elle  est  belle  comme  le  jour  ,  grasse  , 
fraîche;  elle  dort,  elle  mange,  elle  rit; 
il  faut  finir  là;  et,  avec  tout  l'esprit  que 
vous  avez  ,  je  vous  défie  de  deviner  tout 
ce  que  j'aurois  à  vous  dire  ensuite  de 
tout  cela. 

Adieu  ,  ma  clière  madame  ;  je  vou- 
drois  bien  écrire  encore,  si  j'enavoisle 
temps  ;  mandez-moi  ce  que  vous  saurez 
de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Vous  recevrez  un  petit  paquet  que  je 
ne  vous  envoie  ,  que  parce  qu'il  ne  vous 
coulera  rien  de  port;  car  ^  pour  peu  que 
vons  en  payassiez  ,  ce  seroit  plus  qu'il 
ne  vaut  :  c'est  pourtant  la  reine  d'Espa- 
gne  qui  vous  l'envoie. 

Je  rends   mille  grâces  à  M.  de  Cou-    ■ 
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liingrs  ,  de  sa  prose  et  de  ses  vers.  La 
marquise  ci'  UxcUes  in'avoit  envoyé  ceux 
qu'il  avoit  faits  pour  elle  ,  en  passant  à 
Chàlons-sur-Saône. 
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LETTRE     XXII  ï. 

Madrid.  26  seplemhre  1680. 

<i  E  reçois  présentement  vos  lettres.  Je 
dirai  aujourd'liui  à  la  reine  tout  ce  que 
yous  m'écrivez  d'honnête  et  d'obligeant 
pour  elle.  Que  dix-îiuit  ans  et  une  heu- 
reuse disposition  à  croire  tout  ce  qu'on 
souhaite,  sont  choses  agréables,  et  con- 
servent bien  la  santé  et  la  beauté  !  Pour 
moi  ,  je  lui  dis  tous  les  jours  que  ,  par. 
malljeur  ,  j'ai  tome  ina  vie  été  opposée 
a  cette  heureuse  situation. 

Celle  de  la  pauvre  connétable  Colonne 
est  à  présent  bien  détectable.  Il  y  a  plus 
de  deux  mois  que  je  lui  ai  prédit  ce  qui 
arrivcroit.  Mais  ,  sans  nulle  réflexion, 

elle 
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elle  vivoil  au  jour  la  journée  ,  complant 
qu'on  la  laisseroit  jouir  de  la  liberlc  de 
sortir  de  sa  maison ,  de  faire  des  visites  , 
et  qu'on  ne  parleroit  de  rien  qu'après 
les  noces  de  son  fils  aîné.  Il  y  a  douze 
ou  quinze  jours  qu'on  lui  vint  signifier , 
de  la  part  du  roi,  qu'il  ne  se  mêloit  plus 
de  ses  affaires,  et  qu'elle  songeât  à  obéir 
à  son  mari  ,  qui  vouloit  la  mener  ou 
l'envoyer  en  Italie.  Le  lendemain,  elle 
eut  une  défense  de  ne  plus  sortir  de  chez 
elle  ;  le  jour  d'après  ,  de  ne  plus  voir 
personne  ;  et  ,  à  tout  moment  ,  elle  est 
dans  les  horreurs  qu'on  ne  l'entraîne 
avec  violence,  et  qu'on  ne  la  mette  dans 
une  litière  pour  la  mener  où  il  plaira  à 
son  mari.  Je  ne  veux  pas  justifier  sa 
conduite  passée,  mais  il  faut  convenir, 
en  s'en  souvenant,  qulelle  a  bien  sujet 
de  ne  vouloir  pas  se  confier  à  un  mari 
iioîien.  Elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
obtenir  qu'on  l'enferme  ici  dans  le  plus 

1.  13 


l38  LETTRES 

austère  couvent  qu'il  y  air.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'où  lui  accordera  :  elle  n'a  contre 
elle  que  le  roi ,  le  premier  miuislre  , 
son  mari,  toute  la  famille  Baîbusès. 
Elle  me  fait  beaucoup  de  pitié. 

Si  j'en  juge  par  les  amples  relations 
de  Madame  (i)  à  la  reine  d'Espagne, 
jamaisles  plaisirs  n'ont  été  pareils  à  ceux 
dont  on  jouit  à  Versailles. 

M.  de  jf^illars  dit  toujours  qu'il  veut 
me  renvoyer  ,  à  cause  que  la  misère 
augmente  à  Madrid^  et  que  ,  sans  moi  , 
il  fera  Leaucoup  moins  de  dépense.  Je 
ferai  tout  ce  qu'il  vaudra  ,  quoiqu'avec, 
peine  ,  si  je  le  laisse  dans  un  lieu  aussi 
triste  ,  et  dans  un  état  aussi  chagrinant 
que  le  sien.  Jusqu'ici  ,  on  ne  nous  a 
point  encore  ôté  le  Lien  de  la  santé; 
mais  ce  bien  est  fragile  et  très  -  sujet  à 


(i)  Chaiiolte  -  Elisabeth  de  Bavière,  pvincess 
palatine ,  seconde  i'emme  de  Monsieur. 
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ne  point  durer  ,  surtout  quand  on  n'est 
plus  jeune  (i).  Adieu  ,  madame  ;  tels 
que  nous  sommes  ,  c'est  entièrement  à 
vous. 


(i)  M.  et  madaiT!e<^c  yUlais  avoient  tous  Je  jx  55 
ans.  Il  mourut  en  i6y3  ;  elle  ,  ea  1706. 
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LETTRE     XXIV. 

Madiid ,  10  octobre  1680. 

J-  ERMETTEZ  -  MOI  ,  madame  ,  de  vous 
parler  ,  avant  toute  chose,  d\me  petite 
bagatelle  qui  arriva  hier  à  sept  heures 
du  matin.  Ce  n'est  qu'un  violent  trem- 
Lîeraent  de  terre  qui  dura  la  lonj^ueur 
d'un  miserere.  M.  de  Villars  dans  son 
lit  et  moi  dans  le  mien  ,  le  sentîmes  re- 
muer. Il  se  leva  ,  s'imaginant  qu'à  cause 
des  horribles  pluies,  les  fondemens  de 
la  maison  s'écrouloient.  Pour  moi  ,  je 
m'écriai  ,  assez  effrayée  ,  que  c'étoit  la 
terre  qui  trembloit.  Il  vint  trois  secous- 
ses qui  donnèrent  un  mouvement  à  toute 
la  maison  ,  comme  pourroit  être  celui 
d'un  arbre  agité  du  vent.  Les  prêtres 


./ 
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dans  les  églises  où  ils  disoienî.  la  messe  , 
eurent  de  la  peine  à  en.pt'clicr  que  le 
calice  ne  iùi  renversé.  La  plupart  des 
hommes  et  des  femmes  couroient  en 
chemise  dans  les  places  etdaiiàles  rues, 
sans  savoir  oii  se  cacher,  pour  éviter 
l'accahlement  dont  ils  se  cro/oicnt  me- 
nacés par  la  ruine  des  maisons.  Jen'avois 
pas  imagine  qu'à  tous  les  désagrémens 
d'Espagne  ,  il  se  fût  joint  celui  de  s^y 
voir  eiiglouli  dans  la  terre  ,  qui  s'est  ou- 
verte en  quelques  endroits,  ou  écrasé 
sous  les  ruines  des  maisons;  car  j  imais 
on  n'a  vu  ici  de  ces  iremhlemens.  Hier  , 
à  tout  moment,  je  crojois  que  cela  alloit 
recommencer.  Comme  les  pluies  recom- 
mencent ,  il  se  pourra  hien  faire  qu'il 
reviendra  encore  quelque  tremLlement. 
Je  souhaite  avoir  cette  singularité  par- 
dessus vous  ,  et  que  yous  n'éprouviez 
de  votre  vie  ce  (ju'on  pense  en  pareille 
occasion.  Je  ne  sais  point  encore  si  le 
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tremLlement  de  terre  aura  été  jnsqu^à 
PEscurial ,  où  cette  cour  est  depuis  lundi 
dernier.  Je  fus  ,  dimanche  au  soir  assez 
tard,  avec  la  reine  ,  qui  n'avoit  pas  beau- 
coup d^envie  d'aller  en  ce  lieu  ,  dont 
les  plus  grandes  beautés  sont  les  niagui- 
fiqucs  places  qu'jDn  a  fabriquées  pour 
mettre  les  corps  des  rois  et  des  reines 
après  leur  mort.  Elle  n'a  pas  laissé 
de  marquer  de  la  joie  d'y  aller  ,  pour 
faire  voir  sa  complaisance  pour  les  vo- 
lontés du  roi.  Elle  m'écrivit  ,  le  lende- 
main ,  qu'elle  n'avoit  pas  trouvé  tout  ce 
que  je  lui  avoisditde  cette  maison;  car 
il  est  vrai  que  je  lui  en  avoisparléàlui 
donner  de  l'envie  d'y  aller.  Je  ne  vous 
dis  point  tout  ce  qu'elle  m'a  dit,  ni  tout 
ce  qu'elle  m'a  écrit  sur  la  peur  qu'elle 
a  que  je  ne  m'en  aille.  Elle. ne  le  peut 
croire  par  cette  heureuse  facilité  qu'elle 
a  à  se  persuader  tout  ce  qui  lui  peut 
oter  du  chagrin.  Elle  me  lu sav  oir  ,  ayant 
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que  de  partir  pour  l  Iv^ciirial ,  que  ,  sans 
m'en  parler  ,  elle  avoil  écrit  d'une  sorte 
à  IMoiisicLir  sur  mon  sujet,  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  croire  qu'il  n'eût  assez  ([c 
crédit  pour  obtenir  qu'on  m'accordât 
de  ne  point  m'en  aller  ,  et  qu'elle  avoit 
représenté  les  raisons  et  les  véritables 
besoins  qu'elle  croit  avoir  que  je  ne 
parte  pas  dici.  Je  l'ai  ijuppliée  de  se 
préparer  au  peu  d'effet  qu'aura  sa  let- 
tre 5  ei  j'ai  ajouté  que  ,  si  elle  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'en  demander  mou 
avis  ,  je  lui  aurois  dit  de  marquer  sim- 
plement le  bonheur  que  j'avois  de  lui 
plaire,  et  de  n'insisier  point  sur  autre 
chose.  Quoiqu'il  arrive  de  cette  lettre  , 
je  lui  en  aurai  autant  d'obligation  que  si 
le  succès  en  éroit  lieur.cux  3  mais  je  ne 
m'y  attends  pas. 

Je  ne  puis  finir  celle  -  ci  ,  sans  vous 
parler  de  quelle  manière  cette  cour  se 
prépare  pour  les  voyages  ,  qui  ne  sont 
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jamais  qu'à  lEscurial  ou  Aranjucz.  Il 
en  coûte  au  roi  des  sommes  immenses  ; 
il  n'y  a  pourtant  que  sept  lieues  ;  mais 
les  voleries  ,  sur  cela,  y  ont  toujours  leur 
chemin.  Il  y  a  ,  pour  le  moins  ,  ce  jour- 
là  ,  cent  cinquante  femmes  du  palais  , 
soil  segnoras  de  honot\,  ou  dames  qui  sont 
comme  les  filles  d'honneur  en  France  , 
ou  camaristes  ou  leurs  criadas  ^  ou  ser- 
vantes. Pour  les  segnoras  ,  ce  sont  de 
vieilles  veuves  ,  toujours  habillées  et 
coiffées  de  la  même  sorte  ;  les  dames 
sont  en  leurs  plus  beaux  habits,  avec  des 
chapeaux  et  des  plumes  ,  assez  galam- 
ment mises  ,  et  sur  leurs  épaules  ce 
qu'elles  appellent  mantilles  .-ce  n'est  ni 
manteau  ,  ni  écharpe;  cela  est  de  ve- 
lours en  broderie  d'or  et  d'argent  j  les 
unes  les  ont  vertes  ,  les  au  ires  incar- 
nates. Elles  les  portent  d'un  air  particu- 
lier ,  un  bout  qui  se  passe  sous  le  bras  , 
et  l'autre  sur  l'épaule,  en  sorte  qu'elles 

ont 
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ont  un  brns  dégage.  Voilà  ce  qu'elles 
ont  de  iiieilleare  grâce.  Tous  les  galaiis 
les  voient  monter  en  cnrrosse  ,  et  font 
leur  clieniin  en  galopant  après  elles, 
Plusieui's  de  ces  niessi eurs ,  sur  de  heaux 
chevaux  ,  suivent  incogniio  ,  avec  des 
bonnets  qui  s'abattent  ,  et  qui  leur  ca- 
chent le  visage.  Ils  ne  sont  pas  ,  pour 
cela,  inconnus  à  leurs  daines  La  reine 
avoit  ,  le  jour  qu'elle  fut  à  i  Escurial  , 
un  chapeau  avec  des  plumes  jaunes  et 
noires  ;  nviis  ,  pour  ces  inantillcs  ,il  est 
écrit  qu'il  faut  que  les  reines  n'eu  por- 
tent point,  en  dussent-elles  mourir  de 
froid.  Je  ne  pourrai  vous  faire  compren- 
dre comme  cette  princesse  est  embellie, 
crue  et  engraissée  5  un  teiut  admirable; 
elle  s'aime  aussi  passionnément.  L'ordre 
de  ce  voyage  de  TEscurial  est  que  la 
cour  y  séjourne  jusqu'à  la  Toussaint.  Le 
lendemain,  leurs  majestés  font  prier 
Dieu  solemncllemenl  pour  tous  les  rois 
I.  i3 
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et  reines  ,  qui  sont  là  devant  leurs  yeux  5 
et  ,  le  jour  d'après  ,  ils  reviennent  à 
Madrid  avec  le  même  équipage  qu'ils 
en  sont  partis.  Mais  ,  si  j'étois  à  leur 
place  ,  je  n'y  reviendrois  pas  ,  et  j'éta- 
hlirois  ma  cour  en  un  autre  lieu  ,  où  la 
terre  ne  treml^leroit  point. 

Si  le  courrier  n'alloit  partir  ,  je  crois 
que  je  vous  écrirois  jusqu'à  demain. 
Quel  signe  est  -  ce  ,  madame  ?  car  je 
Tiaime  point  du  tout  à  écrire. 
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LETTRE     XXV. 

Madrid^  3i  octobre  1G89. 

%}  'attends  la  reine  à  son  retour  de 
rEscurial  ,  pour  lui  faire  voir  tout  ce 
que  vous  rae  dites  d'elle  daus  votre  let- 
tre. Ell^  a  été  deux  jours  malade.  J'y 
envoyai  aussitôt , pour  m'oflrir  de  l'aller 
servir.  Ce  n'étoit  rien  ,  et  j'en  fus  dou- 
blement aise  5  car  uous  avons  souliailé  , 
M.  de  Fillars  et  moi  ,  qu'elle  fut  ua 
peu  sous  sa  propre  conduite,  et  que 
l'on  vit  que  je  ne  suis  pas  bien  empres- 
sée de  la  cour.  Ou  dit  qu'il  s'est  passé 
plusieurs  petites  aifaircs  ;  si  j'avois  été 
là,  uous  n'aurions  pas  été  d'accord  •  car 
je  l'aurois  suppliée  de  n'abuser  pas  de 
la  permission  qu'on  lui  donnoit  de  mon^ 

13  * 
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ter  à  clieval ,  et  de  ne  s'en  servir  que  ra- 
rement. Elle  m'a  souvent  honorée  de 
ses  lettres.  Elle  est  toujours  persuadée 
qu'il  est  impossible  que  je  m*en  aille. 
Cependant  ,  si  M.  de  Villars  avoit  eu 
de  l'argent  pour  me  faire  partir  ,  je 
crois  que  je  serois  déjà  bien  loin.  Je 
pense  vous  avoir  écrit  que  ma  fille  ne 
seroit  point  dame  de  la  jeune  reine.  On 
dit  que  c'est  une  loi  indispensable  qu'il 
faut  demeurer  dans  le  palais  5  qu'il  est 
de  toute  nécessité  d'y  faire  de  la  dé- 
pense 5  et  que  dix  raille  francs  ne  suffi- 
roient  pas  :  au  moins  quatre  ou  cinq 
femmes  pour  servir;  un  ordinaire  ,  des 
meubles  ,  des  habits,  et,  au  bout  de 
tout  cela  ,  entre  vous  et  moi  ,  une  vie 
fort  ennuyeuse  ,  et  qui  ne  promet  pas 
une  fortune  assurée.  Je  ne  puis  ,  ma 
chère  dame,  vous  en  dire  davantage; 
il  le  faudroit  pourtant ,  si  je  vouloisvou' 
faire  comprendre  mille  choses  que, ma ^ 
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gré  tout  TespiiL  que  vous  avez  ,  vous  ne 
pouvez  pénétrer  de  si  loin.  Je  vous  prie 
ercore  que  vous  ne  vous  ainusiezpoint , 
s'il  se  peut,  à  faire  des  réflexions  sur 
notre  niallicureux  état  ,  état  dont,  par 
discrétion  ,  je  vous  cacVie  plus  de  la  cen- 
liémc  p\rlie  du  désagrément.  Poiir  in^eii 
remettre  ,  j'use  du  charmant  remède  de 
Sf  nger  que  je  ne  suis  rien  moiris  que 
jeune,  que  la  mort  approche,  et  qu'il 
est  meilleur  qu'elle  nous  trouve  dénués 
de  tout  ce  qui  compose  les  plaisirs  de  la 
vie.  Pour  vous,  madame  (i),  qui  la 
pouvez  envisager  d'une  plus  longue  du- 
rée ,  vous  avez  de  quoi  être  plus  vive  et 
plus  sensihle  aux  injustices  de  la  for* 
tune.  Je  ne  vous  dis  point  tous  les  sou- 
haits que  je  fais  pour  qu'elle  puisse  chan- 


(1)  Madame  de    Coulanges  avoit  pouitaut  49 

HDS. 
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ger  ,  et  à  quel  point ,  si  on  le  mérite,  je 
vous  crois  digne  d'être  lieureusc;  mais, 
madame,  quel  trésor,  si  iîous  pouvions 
découvrir  et  mettre  en  usage  le  secret 
d'être  véritaLlement  dévotes  ,  et  de  nous 
eu  servirpour  l'autre  vie!  Je  ne  me  sau- 
rois  plaindre  de  ce  que  nous  souffrons  , 
tant  que  Dieu  me  conservera  mes  en- 
fans  (i) ,  que  j'aime  tendrement. 

Je  u'ai  point  encore  de  uourelles  de 
votre  portrait;  j'espère  pourtant  l'avofr 
bientôt  par  un  gentilhomme  que  nous 
attendons.  Que  ce  portrait  me  fera  de 
plaisir  ! 

Nous  fûmes  Lier  à  une  maison  du  roi  y 
k  deux  lieues  d'ici  ,  qu'on  nomme  le 
Pardo.  Il  n'y  a  autour  ni  bois,  ni  jar- 
dins y  ni  fontaines  ;  et  ,  dans  la  maison  , 


(i)  Le   liiaiet'hal    son    ius  éfoit  âi;é  de  2^ 


ans. 
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tù  siéf^es  ,  ni  Ij.tiics  ,  ni  milles,  ni  car- 
reaux ,  ni  iils  ;  c'est  poiuLant  la  favo- 
rite ,  cl  celle  où  leurs  majestés  vont 
très-souvent.  Jene  sais  pas  er.core  à  quoi 
elles  s'}  peuvent  divertir  :  je  le  deman- 
derai àla  reine.  Toute  mon  attention  fut 
de  ref^ardcr  irès-long-temps  les  portraits 
de  cette  reino  Elisabeth  (r)  ,  et  de  ce 
misérable  don  Carlos  (2)  ,  en  songeant  à 
leurs  funestes  aventures  :  ils  étoieut  bien 
faits  l'un  et  l'autre. 


(i)  Fille  ajnve  île  Henri  II  et  de  Calherine  de 
Médicis  ,  femme  «le  PhiL'j'pe  11  ,  loi  d'Kspagne. 
Kllc  nioimit  le  3  o(to]jie  i563,  en  (uuche  .  uonsans 
soiipron  de  poison. 

(2)  Fils  de  Philippe  II,  exénité  le  24  juillet 
1S68,  11  avoit  Jeniandé  et  ol)tenu  la  prince.sse  JSli- 
sahclli ,  mais  le  roi  ,  étant  devenu  veul,,  lu  piit 
pjiir  lui. 


l52  LETTRES 

LETTRE     XXVI. 

]\ladnd ,   14  oclolire    iG^o. 

'Vf  .,.,,. 

\   OTEE  peut  portrait  a  ete   1res  -  bien 

reçu  ,  et  trop  bien  de  M.  de  Villars  , 
qui  en  fait  son  propre.  Je  n^ai  pas  laisiré 
de  le  porter  au  palais ,  où  il  a  passé  par 
toutes  les  mains  des  dames;  car  ,  pour 
les  hommes  ,  ils  ne  peuvent  ici  rien  ad- 
mirer que  de  Las  eu  haut  ,  par  les  fe- 
nêtres. La  reine  le  prit  d'abord  pour 
celui  de  madame  de  Nevers.  Ce  portrait 
fait  souvenir  de  vous,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
ne  vous  ressemble  pas  parfaitement;  et 
il  est  iiiiposbibie  ^  quand  on  vieudroit  à 
bout  de  peindre  tous  vos  trails  ,  d  i- 
miter  que  très-grossièremenbce  qu'il  y 
a  de  vif  et  de  spiiituei  daiis  tout  ce  qui 
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compose  votre  visage.  Ce  n'est  pas  la 
faute  (lu  peintre,  et  ce  petit  portrait/e5t 
aussi  Lien  et  aussi  agréable  qu'on  le 
pouvoit  faite.  Je  vous  en  rends  mille 
grâces,  ma  cLère  madame  ,  et  de  lorit 
ce  que  vous  me  dites  pour  me  marquer 
votre  amitié  et  votre  tendresse.  Je  ne 
puis  pas  mieux  sentir  l'amitié  que  ]'A 
pour  M.  de  Villùvs  ,  que  d  être  avec  lui 
dans  le  pays  du  monde  le  plus  rempli 
d'ennui.  Car  ,  comme  dans  les  lieux  de 
plaisir,  on  dit  ordinairement  que  les 
semaines  passent  fort  vite  ,  celles  d'ici 
sont  d'une  longueur  infinie.  Je  vais  sou- 
vent au  palais;  peut-être  ne  trouverois- 
je  pas  tant  d'ennuis  ,  si  je  n'avois  que 
dix-huit  ans.  Il  y  auroit  bien  des  cluses 
0  vous  dire  là-dessus. 

Ti  y  a  deux  ans  qnil  mourut  une  des 
dames  de  la  maij^on  Ao  la  reine  (i),  qui 

(i)  D«  la  inaisuu  dePuiliigal. 
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n'avoit  que  treize  ou  quatorze  ans.  On 
a  plus  de  soin  d'elles  ,  quand  elles  sont 
mortes  ,  que  dans  leurs  maladies*  car 
ce  sont  des  chiens  que  tous  ces  médeci  us- 
ci  ,  et  leurs  remèdes  ridicules.  Il  y  a 
une  grande  chapelle  dans  le  palais.  Elle 
y  fut  mise  dans  un  coffre  couvert  de 
paune  couleur  de  feu  ,  avec  un  grand 
galon  d'or  ,  à  la  lueur  de  quantité  de 
flambeaux.  Elle  étoii  ep.  habit  de  reli- 
gieuse ,  composé  de  bleu  et  de  blanc. 
Ou  lui  avoit  mis  bien  du  rouge  sur  les 
joues  et  sur  les  lèvres.  Elle  étoit  très- 
belle  dans  cet  état.  Ce  coffre  ferme  à 
clef  :  la  guarda  n:ajor  le  ferma  ,  et  puis 
vint  le  majordome  de  la  reine  ,  auquel 
on  ouvrit  ce  coffre  ,  pour  lui  faire  voir 
qu'elle  étoit  dedans,  et  il  en  prit  la  clef. 
Les  gardes  du  roi  portèrent  le  corps  jus- 
qu'au haut  du  degré  ,  à  une  porte  où  les 
Grands  d'Espagne  altendoieut  pour  le 
porter  jusqu'au  carrosse   qui  le  devoit 
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mener  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture  Le 
majordome  ,  arrivé  dans  celte  église  , 
ouvrit  encore  ce  coffre  pour  faire  voir 
aux  religieux  le  corps  de  celle  pauvre 
dona  Juana  de  Portugal,  Après  quoi  , 
il  fut  misen  terre  avec  les  prières  ordi- 
naires. Je  ne  pensois  nullement  à  vous 
faire  ce  récit,  qui  n'est  pas  divortissaïU. 
Mais  il  ne  faut  pas  aussi  êlre  toujours 
tant  sur  ses  gardes,  pour  ne  parler  jamais 
de  la  mort,  qui  va  indillëreinment  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

J'espère  vous  envoyer,  par  la  pre- 
mière commodité  ,  deux  excellentes  pai- 
res de  gants  d  ambre,  et  un  éventail  de 
la  part  de  la  reine  ,  dout  la  santé  et  la 
Leaulé  au^;nic'nteut  tous  les  jours. 
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LETTRE    XXVI I. 

Madrid ,  28  novembre  i63o. 

tJ  E  n'ai  point  eu  de  vos  lettres  par  ce 
courrier.  Je  vous  ai  déjà  oiandé  que  je  ne 
m'en  allois  pins.  Quand  jusqu'ici  j'au- 
rois  douté  de  l'ainilié  que  vous  croyez 
que  j'ai  pour  M.  de  Villars  ,  j'en  sei'ois 
plus  que  certaine  à  l'heure  qu'il  est , 
par  la  joie  que  j'ai  sentie  de  ne  m'en 
point  aller  de  celte  amiable  ville  de 
Madrid  :  entendez  par  ce  mot  aimable , 
tout  l'opposé  de  ce  qu'il  dit  en  eÛet. 
Après  tout  cela,  malgré  la  destinée,  je 
commence  à  jouir  aujourd'liui  d'un  plai- 
sir. Nous  quittons  notre  grande  ,  in- 
commode et  clière  maison  pour  aller 
loger  dans  une   auire  beaucoup  moins 
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chère  ,  et  irès-coniniode.  A  peinr  ai-je 
"trouvé  de  quoi  vous  écrire  ,  n'ayant  plus 
rien  dans  ma  chambre. Notre  jeune  reine 
m'a  fait  paroîire  plus  de  joie  de  ce  que 
je  ne  m'en  allois  point  ,  que  vraisembla- 
blement cela  ne  lui  en  a  du  causer. 

Je  ne  vous  entretiendrai  guère  aujour- 
d'hui. II  m  en  déplaît  fort  ,  ma  chère 
madame;  car  il  me  semble  que  jaurois 
bien  des  choses  à  vous  dire. 


LETTRES 


LETTRE     XXVIII. 

Madrid^  27  décembre  1680. 

1  ous  m'écrivez  que  le  marquis  de 
Li^neville  a  passé  par  Lyon  ,  et  qu^il 
ne  vous  a  point  vue.  Ce  n'est  pas  de  quoi 
je  me  soucie  ;  et  je  lui  pardonne  de  n'a- 
voir pas  eu  cet  esprit .  pourvu  qu^il  vous 
ait  laissé  le  petit  présent  que  je  vons 
envoyois  par  lui. 

Je  suis  beaucoup  plus  tranquille  que 
Je  n'étois  le  temps  passé  ,  quand  je  vons 
pailois  de  la  peine  quemecausoit  cette 
vue  d'un  départ  prochain  Le  petit  se- 
cours que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  donner  à 
M.  de  Fillars  , nous  fait  un  peu  respirer. 
Nous  avons  payé  et  quitté  notre  grande 
maison  de  huit  cent  pistoles  de  loyer, 
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et  nous  somincs  présenlfinent  dans  une 
autre  la  moitié  moins  clièrc  ,  et  mille 
fois  plus  commode.  Je  ne  voudrois  pour 
rien  du  monde  que  la  guerre  recommen- 
çât ;  car  je  me  souviens  trop  de  la  viva- 
cité de  mes  peines  dans  ce  cruel  temps. 
Mais  quel  plaisir  ,  sans  qu'il  en  fût  (jues- 
tion  ,  de  sortir  d'Espagne,  et  de  pou- 
voir subsister  en  quelque  lieu  agréable, 
jouissant  du  plaisir  de  voir  et  d'entre- 
tenir ce  qu'on  aime  '  Si  vous  me  revoyez 
jamais  ,  vous  prendrez  ,  s'il  vous  plaît  , 
la  peine  de  me  siiller  comme  un  perro- 
quet; car  assurément  je  perds  ici  1  usage 
entier  d'^entendre  et  de  parler,  comme 
oîi  fait  au  coin  de  votre  feu.  Il  fait  ici  le 
même  froid  qu'à  Paris;  mais  il  n'y  a 
point  de  cbeminées.  ?^ous  en  avons  iâ\l 
faire  une  dans  notre  nouvelle  maison  , 
([ui  est  la  plus  grande  consolation  (|ue 
nous  avons  à  Madrid.  Elle  n'en  donne 
point  aux  dames  ([ui  me  viennent  voir  j 
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car  elles  ne  savent  point  s'asseoir  dans 
une  cliaise  ,  ou  sur  quelque  autre  siège. 
C'est  une  cliose  plai  son  te  que  Tair  «qu'elles 
ont  ,  quand  elles  sont  assises  :  elles  pa- 
roissent  lasses  ,  fatiguées  ,  ne  pouvant 
non  plus  se  tenir  que  si  on  les  faisoit 
danser  sur  la  eorde.  Voilà  de  belles 
nouvelles:  mais  jamais  Madrid 'n'en  a 
moins  produit.  Tout  y  est  dansunema- 
nière  d'assoupissement  misérable. 

Vous  recevrez  un  paquet ,  qui  en  con- 
tient trois  autres  caclietés  du  cachet  de 
la  reine,  et  les  dessus  de  sa  propre  main. 
Il  j  a  deux  paires  de  gants  ,  et  un  éven- 
tail dans  chacun  ;  vous  aurez  soin  de  les 
envoyer  à  leur  destinatiou.  La  reine  ne 
Youloit  pas  que  je  vous  mandasse  que 
c'étoit  de  sa  part  ,  trouvant  que  le  pré- 
sent étoit  trop  petit.  Vous  le  direz  à 
mesdames  de  Sévigiié  et  de  Fins.  On  dit 
que  les  éventails  seront  meilleurs  dnns 
^uelqu^  temps.   Cette  jeune   princesse 

couliuue 
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continue  d  embellir.  Elle  est  grasse  ,  le 
plus  beau  teint  du  monde  ,  une  goigo 
adiiiii\:ble  ,  les  yeux  très  -  beaux  ,  la 
bouche  agréable.  Quand  je  vois  qu'elle 
croit  avoir  sujet  de  s'ennuyer,  je  change 
de  discours.  Adieu,  madame. 


14 
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LETTRE     XXIX. 

l\Iadnd  .  1 2  décembre  1 680. 

XjK  cotinélable  Colonne  est  dans  un 
pitoyable  état.  Je  crois  que  je  vows  ai 
mandé  que  son  mari  la  fit  partir  un  peu 
brusquement  d'ici ,  pendant  que  la  reine 
étoitàrEscurial.EUe  ne  tua  ni  ne  blessa 
personne.  Elle  est  actuellement  dans  ce 
qu'on  appelle  l'Alcaçal  (1)  de  Ségovie, 
très-misérablement  traitée  La  reine  au- 
roit  fort  souhaité  qu'on  lui  eût  accordé 
avant  cela  ce  qu'elle  demandoit  pour 
toute  grâce  à  son  mari  ,  qu'on  la  mît 
dans  un  couvent,  le  plus  austère  qu'on 

(i)  Château  royal  de  Ségovic. 
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put  choisir  à  Madrid.  Celle  pauvre  n.al- 
lieureiise  écril  souvenl  au  confesseur  de 
la  reiuc  ,  qui  .  par  l'ordre  de  celle  prin- 
cesse ,  va  quelquefois  exhorter  le  con- 
nétable à  vouloir  bien  que  sa  femme 
vienne  ici  dans  un  couvent.  H  y  a  douze 
ou  quinze  jours  que  ce  mari  dit  au  con- 
fesseur ,  qu'il  ne  pouvoit  consentir  que 
sa  femme  vînt  à  .Madrid  ,  si  elle  ne  se 
faisoit  religieuse  dans  le  couvent  où  elle 
enireroit  ,  et  que  lui  ,  il  prendroit 
les  ordres.  Le  confesseur  a  écrit  cette 
proposition  à  la  connélable  ,  qui  Pa  ac- 
ceptée. Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  une  moin- 
dre vocation  que  la  sienne  à  la  religion. 
Cependant ,  comme  elle  a  fait  dire  à  son 
mari  qu'elle  fera  tout  ce  qu'il  voudra  , 
'^îcla  pourral'cmbarrasser  ;car  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  aucune  intention  de  la  faire 
entrer  dans  Madrid.  On  m'écrit  de  Paris 
que  je  me  mêlois  de  ses  aft'aires  ,  et  que 
j'éloisfort  dans  sesinléréls.  J'ai  répondu 
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sur  cela  à  une  de  mes  anries  qui  mVfi 
éci'ivoit ,  que  je  croyois  qu'on  avoii  jrté 
à  croix  ou  pile  ,  duquel  ii  valoit  ujieuX 
m'accuser  ,  on  de  trop  de  dure  lé  pour 
cette  infortunée  ,  ou  de  trop  de  pitié. 
Car  pour  elle  ,  elle  se  sentit  tout  à  l'ait 
outragée,  quand  elle  vint  dans  notre 
maison  ,  pleurant  et  demandant  qu'on 
Vy  souffrît  pour  une  nuit  ,  et  qu'on  lui 
prêtât  secours  pour  la  faire  entrer  dans 
son  couvent;  on  ne  put  lui  accorder  ce 
qu'elle  vouloit ,  et  je  la  résolus  avec  une 
peine  extrême  à  retourner  cliez  le  mar- 
quis delos  Bolbasès  ,  où  je  la  remenai  à 
dix  heures  du  soir,  M.  de  Paillais  ne 
voulant  pas  se  mêler  de  ses  affaires.  Si 
j'ai  eu  pitié  d'elle  depuis  cette  visite  là, 
cette  pitié  ne  s'est  signalée  en  rien  ;  et 
la  reine  qui  auroit  bien  voulu  lui  faire 
le  plaisir  d'obliger  son  mari  de  la  mettre 
ici  dans  un  couvent  ,  dit  que  Monsieur 
lui  a  recommandé  de  lui  rendre  tous  les 
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bons  ofiices  que  raisonnablemenL  elle 
pourroit  désirer  d'elle.  Celui  delà  faire 
cnrerijKM  d;iiis  un  cou  v  en  l  le  J3I  us  austère, 
ne  paroissoil  pas  indigne  à  celte  prin- 
cesse ([Il  elles'j  employât. 

W.  le  prince  de  Parme  est  donc  amou- 
reux de  la  comtesse  de  Sois  sons?  Ce  n'est 
pas  un  joli  galant.  Ce  n'est  pas  aussi  que 
s'il  avoitcent  mille  écusdansson  cofîre, 
il  ne  les  dépensât  en  un  jour  ,  mieux 
qu'aucun  homme  du  monde  ,  pour  plaire 
à  sa  dame.  Le  roi ,  notre  mûtre,  ne  peut 
pas  souliaiter  un  autre  gouverneur  en 
Flandre  pour  sa  majesté  catholique. 

La  reine  ne  se  divertit  pas  si  bien 
qu'on  pourroit  le  croire.  Elle  est  jeune 
et  saine,  d'un  heureux  tempérament.  Je 
ne  pense  pas  qu'au  reste  du  monde  l'on 
voie  ce  que  nous  avons  vu  depuis  que 
nous  sommes  dans  ce  royaume;  la  peste, 
la  famine,  des  ravages  d'eaux  dont  on 
n'avoit  jamaib  entendu  parier3un  irem- 
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hlenient  de  terre  ,  qui  a  presque  entiè- 
remeiU  délriiit  cinq  ou  six  villes  ;  sans 
compter  les  frayeurs  où  je  fus  après 
cela  quinze  jours  durant.  Le  moindre 
mouvement  me  paroif^soit  un  treinljie- 
nieut  de  terre  ;  mais  il  nous  manquoit 
encore  quelque  cliose,  une  comète  As- 
surez-vous que  de])uis  huit  jours  il  en 
paraît  une  des  ])li;s  grandes  et  des  mieux 
marquées  qu^Jn  ait  jamais  vues  Elle 
commence  à  se  montrer  sur  les  quatre 
à  cinq  heures  du  soir  ,  et  dure  jusqu'à 
huit  ou  neuf.  Comme  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'eu  avoir  peur  ,  c'est  une  des 
choses  qui  me  sont  le  plus  indifférentes; 
car  je  suis  persuadée  qu^elle  ne  signifie 
rien  pour  la  France. 
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LETTRE    XXX. 

Dladiid  ,  2O  janvier  1681. 

J  L  faut  vous  dire  deux  mots  de  la  con- 
nétable Colonne.  Je  trouvai  le  confes- 
seur de  la  reine  ,  il  y  a  deux  jours  ,  au 
palais  ,  qui  avoil  apporté  une  lettre  pour 
la  montrer  à  celte  princesse, avant  qu'il 
la  fermât.  Il  venoil  de  chez  le  conné- 
laLle  Colonne  ,  qui  ra\oil  écrite  à*  sa 
femme  ,  en  présence  du  confesseur. 
Elle  contient  que  le  mari  consent  qu'elle 
vienne  à  Madrid  ,dans  un  courent  nom- 
me; quMle  prenne  l'habit  de  religieuse 
ienicme  jour  qu'elle  y  euireraj  et  ,  trois 
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mois  après  ^  qu'elle  fasse  profession.  Je 
ne  cloute  pas  qu'elle  n'accepte  ces  con- 
ditions pour  qui  lier  le  lieu  qu'elle  ha- 
bite présentement.  Je  ne  conseillerois 
pus  à  la  reiue  de  répondre  qu'elle  n'en 
sortira  jamais. 

Cette  princesse  continue  de  se  bien 
porter  ,  et  de  passer  à  l'église  sept  ou 
huit  lienres  les  jours  et  veilles  de  gran- 
des fêles.  Je  ne  voudrois  pas  vous  ré- 
pondre qu'elle  en  fut  plus  dévote.  J^ai 
toujours  Ihonneur  de  la  voir  souvent. 
T^e  roi  l'aiine  autant  qu'il  peut  ;  elle 
le  gouverneroit  assez  ;  mais  d'autres 
machines  ,  sans  beaucoup  de  force  ni 
de  rapidité,  donnent  d'autres  mouve- 
mens  ,  et  tournent  et  changent  les  vo- 
lontés du  roi.  La  jeune  princesse  n'y 
esl  pas  trftp  sensible.  Elle  parle  présen- 
tement très  -  biei]  espagnol.  Elle  con- 
noit  toute  la  cour  ,  et  les  dillérens  in- 
térêts 


DE  MADAME  DE  VILLAHS.  i<}<y 

Icrèts  de  ceux  qui  la  composent.  L« 
reine  ,  sa  belle-mère ,  qui  est  irès-bonn» 
princesse  ,  l'aime  toujours  fort  tendre- 
ment. 


1.  iS 
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LETTRE     XXXr. 

Dladiid  y  23  janvier  1681, 

J_jE  comte  de  Monterei  a  été  exilé  de 
cette  cour  ,  il  j  a  quatre  ou  cinq  jours. 
On  ne  dit  point  pourquoi.  Je  ne  le  puis 
comprendre  ,  si  ce  n'est  qu'il  est  le  plus 
honnête  homme  du  monde  ,  et  le  plus 
propre  à  bien  servir  son  roi.  L'on  refuse 
toujours  le  congé  à  son  père  ,  le  marquis 
de  LicJie  j  qui  est  ambassadeur  a  Rome, 
malade  ,  ruiné  ,  par  conséquent  fort  en- 
rîuyé.  Je  vis  ,  Pautre  jour  ,  sa  femme  , 
qui  est  fort  jolie  ,  fondre  en  larmes  aux 
pieds  du  roi ,  pour  obtenir  le  congé.  Je 
ne  vous  parlerai  point  de  choses  plus 
divertissantes  et  plus  gaies  ,  ma  chère 
madame.  Qu'il  est  difficile  de  l'être  à 


Madrid!  et  que  ,  si  l'on  avoit  de  bonne» 
dispositions  pour  la  pénitence,  ce  seroit 
un  lieu  propre  pour  la  faire  !  La  reine 
est  en  parfaite  santé  ,  et  dans  une  grande 
fraîcheur.  De  vous  dire  de  quoi  elle 
soutient  tout  cela,  c'est  ce  que  j'ignore 
absolument. 


iS 
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LETTRE    XXXI  r. 

3Iadnd ,  6  février  1682. 

\  ors  n'avez  donc  point  reçu  par  le 
marquis  de  Ligneville ,  le  petit  présent 
que  jecroyoisquivousseroit  fidèlement 
rendu  ?  Les  messagers  ordinaires  ,  à  ce 
que  je  vois  ,  ont  plus  d'honneur  et  de 
probité  que  les  gens  de  qualité  portant 
de  beaux  noms.  Vraiment,  madame,  ce 
n'est  pas  pour  le  vanter;  mais  ce  que  je 
TOUS  envoyois  ,  quoique  peu  précieux 
et  peu  magnifique  ,  étoit  pourtant  joli  et 
bien  clioisi;  et  j'airaoîs  à  imaginer  que 
tout  cela  vous  plairoit.  Ce  Ligneville  est 
des  amis  du  marquis  de  Grana ,  et  ma 
confiance  étoit  parfaite.  Ne  vous  fatiguez 
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d'aucun  compliment  pour  la  reine  ca- 
tholique ,  je  les  lui  fis  hier. 

L'on  attend,  tous  les  jours  ici ,  la  con- 
nétable Colonne^  pour  prendre  Pliabit 
de  religieuse.  Son  mari ,  qui  est  fort 
avare  ,  dispute  sur  le  prix  avec  le  cou- 
vent où  elle  doit  entrer.  Elle  écrivoit  , 
Tautre  jour  ,  que  sa  sœur  Mazarin  fo- 
roit  bien  mieux  de  venir  se  faire  reli- 
gieuse avec  elle. 

Je  songe  â  ce  que  je  puis  vous  dire 
de  cette  cour.  Je  ne  manquerois  pas  de 
matière  ;  mais,  de  si  loin  ,  il  n'est  pas 
possible  de  traiter  beaucoup  de  sujets. 
La  vie  du  palais  ne  convient  point  à  des 
personnes  qui  n'y  sont  point  nées  ,  ou  du 
moins  qui  n'y  sont  pas  venues  dés  l'en- 
fance; il  faut  pourtant  dire  la  vérité  en 
faveur  des  Espagnols  ,  qu'ils  ne  sont  ni 
si  terribles  ,  ni  si  soupçonneux  qu'on 
nous  les  figure.  Les  reines  sont  toujours 
bien  ensemble.  Depuis  le  moment  que 
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la  jeune  esl  entrée  en  Espagne  ,  M.  de 
Villars  s'est  appliqué  à  la  Lien  pei^sua- 
der  qu*il  falloit  pour  son  repos  ,  qu'elle 
fut  en  bonne  union  avec  la  reine,  sa 
telle-  mère  ,  et  qu'elle  se  gardât  bien 
d'écouter  des  avis  contraires.  Je  ne  fais 
autre  chose  aussi  que  de  tâcher  de  lui 
mettre  cela  dans  la  tête.  Elle  ne  se  di- 
vertit pas  tro{>  à  raisonner  sur  la  politi- 
que. Jusqu'ici  tout  a  assez  bien  été  ;  et, 
entre  vous  et  moi ,  tout auroi télé  encore 
mieux  ,  si  ,  dès  la  frontière,  on  lui  eût. 
ôté  généralement  toutes  les  Françoises. 
On  ne  peut  avoir  plus  dVsprit  qu'(  lie 
en  a  ,  joint  à  mille  aimables  fiualitéf. 
J^y  vais  toujours  souvent,  quoique  je  la 
supplie  quelquefois  de  trouver  bon  que 
mes  visites  ne  soient  pas  si  fréquentes. 
Ma  fille  j  va  peu,  quoique  la  reine  m'or- 
donne souvent  de  la  lui  mener. 

Je  vous    ai    mandé  que  le  comte  de 
Monte rei  Sivoil  été  exilé.  Leduc  de  Ve- 
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ragas  le  t\:L  aussi  liicr.  Il  csl   dans  1  al- 
liance e.'l  auii  (le  ce  premier. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  misère  de 
ce  rovaunie.  La  faim  est  jusque  dans  le 
palais.  J'élois  hier  avec  huit  ou  dix  Cu' 
maris  tes  et  lu  Moline  ,  qui  disoient  qu'il 
y  avoit  fort  long-tenrps  qu'on  ne  leur 
donnoitplus  ni  pain  ni  viande.  Aux  écu- 
ries du  roi  et  de  la  reine  ,  de  même.  Je 
ne  voudrois  pas  qu  on  sût  ,  au  pays  où 
vous  êtes ,  que  je  me  mélasse  seulement 
d'écrire  cela.  Mais  je  sais  bien  que  vous 
ne  me  commettrez  pas  ,  et  qu'il  y  a  bien 
souvent  des  choses  dans  mes  lettres,  dont 
on  pourroit  se  moquer. 
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Madrid,  içje'y'rier lôSi. 

^■^1  E  voici  à  mon  second  mercredi  de* 
cendres;  ce  quim'aassoz  plu.,  c'est  que 
le  carnaval  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé  ,  ne  veut  point  ,  en  ce  pays  ,  se 
donner  un  air  de  plaisir  ;  et  liors  qu'il 
ny  a  plus  de  comédie  au  palais  ni  à  la 
ville  ,  tout  le  reste  va  son  même  train  5 
'personne  ne  fait  le  carême.  Le  palais  esl 
toujours  la  ïnême  ckose.  On  y  parle 
d'aller  à  Aranjuez,  incontinent  après 
Pâques  ,  que  la  reine  fera  quelques  re- 
mèdes ,  et  qu'elle  en  reviendra  sûre- 
ment grosse.  Je  vais  souvent  voir  la  mar- 
i|uise  de  Grana,  qui  est  malade  ,  et  qui 


ne  sort  point  depuis  trois  mois.  Ce  sera 
un  grand  hasard  ,  si  elle  n'est  la  troi- 
sième ambassadrice  qui  mourra  ici.  Elle 
prendroit  la  résolution  de  s'en  retour- 
ner ,  sans  qu'elle  ne  peut  se  déterminer 
à  laisser  son  mari  qu'elle  aime  fort. 

La  connétable  arriva  samedi  dernier 
de  fort  bonne  heure.  Elle  entra  dans  le 
couvent;  les  religieuses  la  reçurent  à  la 
porte  avec  des  cierges,  et  toutes  les  cé- 
rémonies ordinaires  enpareille  occasion» 
De  là  on  la  mena  au  chœur  ,  où  elle  prit 
l'habit  avec  un  air  fort  modeste.  Un 
Espagnol ,  qui  étoit  dans  l'église  ,  m'a 
conté  tout  ce  qu'il  vit.  L'habit  est  joli 
et  assez  galant ,  le  couvent  commode.  Je 
ne  puis  avoir  bonne  opinion  de  l'esprit 
et  de  la  pénétration  de  messieurs  les  Ita- 
liens et  Espagnols,  de  js'être  persuadés 
que  cette  femme  ait  pu  accepter  de 
bonne  foi  la  proposition  de  se  faîre  re- 
ligieuse j  et  d'espérer  par  là  qu'elle  va. 
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leur  assurer  tout  son  ]>ieii.  La  preniieris 
fois  que  j'eiileudis  parler  aa  confesseur 
de  la  relise  de  la  commission  qu'il  avoit 
du  conuétable  ,  d  écrire  à  sa  femme  ,  et 
de  lui  proposer  ce  parti  ,  je  crus  que 
c'éfoit  une  pare  raillerie  ,  dont  je  n'au- 
rois  jamais  voulu  me  mêler.  Le  bon. 
père  écrivit  ,  et  la  dame  u'iiésita  pas  un 
moment  à  lui  répondre  qu'elle  j  con- 
scHloit.  Pour  moi  ,  sans  en  savoir  autre 
chose  ,  je  ne  crois  point  du  tout  à  cette 
subite  vocation.  Je  ne  me  suis  pas  pres- 
sée de  lui  aller  rendre  visite  :  je  ne  sais 
encore  quand  je  la  verrai. 

A  propos  de  visites  ,  vraiment  j'en  fis 
une  ,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  ^  qui 
m'effraya  beaucoup.  Une  dame  de  qua- 
lité, femme  du  comte  Emand-Nuguès^ 
depuis  un  mois  ou  six  semaines  étoit  ac- 
couchée; et,  comme  elle  avoit  été  assez 
mal  ,  on  ne  Pavoit  point  vue.  J'envoyai 
savoir  de  ses  nouvelles  ,  et  son  mari , 
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qui  est  de  nos  amis  v.l  qui  parle  Lien 
francois,  me  mnnrla  que  je  ferois  lioii- 
neur  à  sa  femme  d«  l'aller  voir.  J'y  fnn 
donc  :  je  m'assis  un  moment  auprès  de 
son  lit  ;  car  je  ne  l'eus  pas  plutôt  envi- 
sacrée,  que  je  me  levai.  Je  tirai  son  marr 
à  part ,  et  je  lui  dis  que  je  ne  demeuro.s 
pasplus  lon^-tcmps  .  craignant  d'incom- 
moder madame  sa  femme.  Il  me  ré- 
pondit que  point  du  toutj  et  moi,  je 
l'assurai  qu'elle  étoit  fort  mal,  n'osant 
lui  dire  qu'elle  se  monroit.  Il  vint ,  sur 
ces  entrefaites,  deux  Grandes  d'Espa- 
gne ,  dont  la  ducliesse  de  Pntrana  étoit 
une.  Je  sortis  ,  et ,  à  trois  heures  après 
minuit,  la  dame  étoit  morte  :  elîen'avoit 
que  vingt-deux  ans.  Voilà  la  quatrième, 
depuis  trois  mois,  qui  meurt  en  conclie. 
Le  comte  Emand-JSugui'S  a  été  menin 
de  noire  reine,  et  a  été  assez  long-temps 
eu  France.  On  est  tres-mal  traité  en  ce 
pays-ci  de  toutes  sortes  de  maladies. 
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Adieu,  madame  ;  je  vais  me  prome- 
ner dans  un  carrosse  incognito ,  à  une 
promenade  publique  ,  au  milieu  de  la 
campagne ,  où  il  y  a  un  prédicateur  qui 
prêche  quatre  ou  cinq  lieures  ,  et  qui  se 
donne  des  soiijflets  à  tour  de  bras;  on 
entend ,  dès  qu'il  a  commencé  à  se  les 
dopner  ,  un  bruit  terrible  de  tout  le 
peuple  qui  fait  la  même  chose.  Comme 
il  n'y  a  pas  d'obligation  de  se  châtier  de 
la  sorte;,  nous  allons  assister  à  ce  spec- 
tacle qui  se  voit,  en  carême^  trois  fois 
la  semaine.  "Le  détail  des  dévotions  de  ce 
pays  seroit  une  chose  divertissante  à 
vous  faire  savoir. 
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LETTRE    XXXIV. 


jyiadrid,  3  at^n'Z  1681. 


Vous,  madame,  plusieurs  de  mes 
amies  ,  et  même  mes  enfans,  vous  pa- 
roissez  étonnés  et  comme  faciles  de 
n'être  point  informés  par  mes  lettres  de 
tout  ce  qui  se  passe  ici  touchant  le  rap- 
pel de  M.  de  V niais  ,  et  ce  qui  me  re- 
garde en  mon  particulier  ,  jugeant  qu'il 
faut  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  secret  en 
celte  cour.  Vous  m'en  croirez  Lien  , 
ma  clière  madame,  puisqu'assurément , 
dans  le  nombre  de  mes  défauts ,  je  n'ai 
point  celui  de  mentir.  Rien  au  monde 
n'est  donc  venu  à  notre  connaissance  de 
ce  qu'on  a  pu  inventer  sur  la  conduite 
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que  j'ai  tenue  ici.  Vous  et  mes  eiifans 
nie  dites  seulement  (jue  j'ai  fait  des  in- 
trigues dans  le  palais.  S)  l'on  savoit  ce 
que  c'est  que  l'intérieur  de  ce  palais  , 
et  qu'aucune  dame  ni  moi  ,  ne  nous 
disons  jamais  que  bonjour  et  bonsoir  , 
parce  que  je  n'ai  pu  apprendre  la  lan- 
gue du  pays  ,  on  ne  diroit  pas  que  ça 
êié  avec  les  femmes  ,  non  plus  qu'avec 
les  hommes  ,  dont  aucun  ne  met  le  pied 
dans  tout  l'appartement  de  la  reine.  A 
l'égard  du  jeune  roi  ^  et  de  sa  haine 
pour  les  François  ,  qui  est  grande,  je 
puis  dire  qu'elle  estmoins  violentepour 
moi  que  pour  les  femmes  françoises  de 
la  reine ,  par  la  raison  qu'elles  sont  plus 
souvent  auprès  d'elle  que  je  n'ai  cet 
honneur.  Si  le  premier  ministre  a  fait 
négocier  notre  retour  en  France  par 
l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  est  à 
Paris  ,  le  roi,  leur  maître,  n'en  a  rien 
su 5  car,  le  jour  qu'on  en  eut  ici  lanou- 
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velle  ,  il  parut  fort  étonné  quand  on  la 
lui    apprit  ,    et  demanda  aussitôt  si    ce 
n'étoit    point  une    mar«jue    qu'on  allât 
rentrer  en  guerre  avec  la   France.  Ju- 
gez ,    sur    cela  ,    de    beaucoup  d'autres 
circonstances   que    je  ne    vous  dis   pas. 
Le  roi  et  la  reine  sont  dans  une  grande 
union  ,    et  meilleure  ,  depuis  deux  ou 
trois   mois  ,   qu'elle   n'a  jamais  été.  Je 
ne  me  vanterai  pas  de  m'êlre  mêlée  de 
donner  des  conseils   à   la  reine  ;  elle  a 
un  assez  bon  esprit  pour  n'en  avoir  pas 
besoin.  Je  ne  sais  si  le  roi  lui  ommu^ 
nique  les  secrets  de  l'état  ;  c'est  ce  qui 
n'est  jamais  entré  dans  les  conversations 
que  j'ai  eu  riionneur  d'a\oir  avec  elle. 
Je  ne  sais   plus  que  vous  dire  ;  car,  en 
vérité,   je  ne   trouve  pas    la   moindre 
clmse  digne  de  remarque  en  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  que  je  suis  en  ce  p  ys. 
Avec  toute  la  tranquillité  que  doit  ins- 
pirer le  repos  d'une  bonne  couscience, 
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je  suis  pourtant  aflligée  du  malheur  que 
j'ai  de  ne  pouvoir  quasi  douter  que  mon 
nom  n'a  jamais  été  proféré  que  bien  si- 
nistrement  devant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  respectable  dans 
le   monde  ;    et  ce  que  je  souffre  à  cet 
égard  ,  me  fait  porter  une  véritable  en- 
vie aux  gens  dont  on  n'a  jamais  entendu 
parler  ni  en  bien  ni  en  mal.  Le  jour 
que  M.  de  Fillars  reçut  son  ordre  pour 
son  retour  ,  je  tremblois  qu'il  ne  portât 
aussi  de  me   faire   partir  incontinent. 
Mais,    quand  je  sus  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  un  mot ,  je  pris  patience.  J'ai  plus 
de  reconnoissance  de  cette  bonté  du  roi, 
malgré   mon    innocence  ,    que  n'en  ont 
mille  gens  pour    les    solides  bienfaits 
qu'ils  reçoivent  tous  les  jours  de  sa  ma- 
jesté. Je  ne  laisserai  point  de  partir  la 
première  ,  parce  que  M.  de  Villars  s'en 
ira  plus  vite  ,   quand  il  sera  tout  seul  , 
dès  le  moment  qu'il  aura  reçu  les  der- 
nier» 
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niers  ordres  du  roi.  Adieu  ,  madame  5 
laissezdire  de  moi  tout  ce  qu'on  voudra. 
Je  vous  verrai  bientôt  5  ce  me  sera  une 
véritable  joie.  Quel  voyage  ai-je  à  faire  , 
et  quelle  fatigue  à  essuyer  ! 


ï. 
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LETTRE    XXXV, 

Ma drid  ,17  avril  i6?>î. 

Je  vous  rends  grâces  de  rimpaticnce 
que  vous  me  marquez  desavoir  le  temps 
de  mon  retour;  je  ne  puis  vous  le  dire. 
On  a  mille  choses  à  faire  avant  que  de 
partir.  C'est  M.  de  Villars  qui  règle 
tout  cela.  J'ai  pris  congé  de  la  reine 
avant  son  départ  pour  Aranjuez.  Elle 
m'a  fort  commandé  de  l'j  aller  voir  5 
mais  je  ne  sais  si  j'irai.  Vous  me  de- 
mandez des  raisons  pour  alléguer  contre 
les  torts  qu'on  me  donne  au  pays  où 
vous  êtes  ;  mais  il  me  les  faudroit  ap- 
prendre auparavant.  Tout  ce  que  je  sais 
de  Paris  ,  est  qu'on  publie  que  j'ai  eu 
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un  grand  démêlé  avec  uninaître-d'hôtol 
de  la  jeune  reine  ;  mais  ,  comme  j'ai 
déjà  répondu  que  je  n'en  connois  pas 
un  ,  et  que  janjais  je  n'ai  eu  le  moindre 
mot  avec  homme  ni  femme,  dedans  ou 
dehors  le  palais  ,  je  ne  saurois  plus  en 
rien  dire.  Toutes  ces  choses  seront  des 
nouveautés  pour  moi.  quand  j'arriverai 
à  Paris.  Il  me  semble  qu'on  dit  encore 
que  je  vois  trop  souvent  la  rc^ne.  Si  elle 
ne  l'avoit  pas  voulu  ,  cela  n'eut  pas  été; 
et  si ,  de  France  ,  on  avoit  ordonné  à 
M.  de  T^illars  ,  que  mes  visites  fussent 
moins  fréquentes,  on  ne  se  le  seroit  pas 
laissé  dire  deux  fois.  Je  vous  conterai 
un  jour  plus  an  long  comme  je  m'y  di- 
vertissois.  Je  vous  supplie  instamment 
encore  une  fois  ,  ma  clière  madame  ,  de 
laisser  dire  ,  sur  mon  sujet  ,  tout  ce 
qu'on  voudra  ,  pourvu  que  ces  menson- 
ges  ne   fassent  point  d'impression  sur 
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votre  esprit  :  c'est  tout  ce  que  je  désire 
de  vous. 

Ce  que  l'on  vous  mande  de  Rome  de 
la  connétable  Colonne  seroit  meilleur 
pour  elle  que  ce  qui  se  passe  ici.  La 
pauvre  femme  est  peut-être  Lieu  près 
d'éprouver  de  pires  aventures  que  toutes 
celles  qu'elle  a  eues  par  le  passé.  Il  ne 
faut  rien  imputer  à  toutes  ces  sortes  de 
têtes-là  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
delà  plaindre.  C'estla  meilleure  femme 
du  monde ,  à  cela  près  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  humain  de  lui  faire  prendre 
les  meilleurs  partis  ,  ni  de  résister  à 
tout  ce  qui  lui  passe  dans  la  fantaisie. 
Son  mari  part  samedi  ou  lundi  avec  ses 
«nfans.  Il  a  marié  l'aîné,  comme  vous 
savez  ,  avec  une  fille  de  Médina  Celi  , 
premier  ministre,  qu'it  emmène  aussi 
à  Rome,  La  connétable  demeure  dans 
^n  couvent ,  où  apparemment  elle  va- 
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manquer  de  tout.  Elle  y  est  déjà  misé- 
rablement. Si  je  n'avois  pas  autant  com- 
pati à  son  malheur  ,  je  n'aurois  pu  m'era- 
péciier  de  me  divertir  à  l'entendre  par- 
ler comme  elle  fait.  Elle  a  de  l'esprit* 
Elle  écrit  que  cela  est  surprenant ,  avec 
ses  hauts  et  bas.  Il  étoit  ,  en  quelque 
sorte  ,  facile  à  M.  de  Nevers  ,  son  frère, 
de  la  tirer  du  malheureux  état  où  elle 
est,  s'il  étoit  venu  ici  pour  soutenir  ses 
intérêts.  Elle  n'auroit  pas  été  réduite  à 
jouer  la  religieuse.  Je  pensai  tomber  de 
mon  haut  ,  quand  le  confesseur  de  la 
reine  me  dit  qu'il  lui  alloit  écrire  la 
proposition  de  se  faire  religieuse  pour 
sortir  du  château  de  Ségovie.  Elle  niié- 
sita  pas  un  moment ,  comme  je  vous  l'ai 
mandé  ,  à  trouver  qu'elle  en  avoit  la  vo- 
cation. Je  crus  j  au  moins  ,  qu'étant  en- 
trée dans  le  couvent ,  elle  déclareroit 
qu'ellese  moquoit ,  et  quetoutce  qu'elle 
avoit  promis  étoit  pour  sortir  de  prison  5. 
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mais  ,  au  lieu  de  cela ,  elle  prend  l'habit 
d^s  l'instant  qu'elle  a  mis  le  pied  dans 
l'église  II  fallûit  que  son  frère  vînt 
alors  l'enlever  de  là  ,  et  làclier  de  la 
faire  aller  demeurer  avec  la  duchesse 
de  Modène  ,  comme  on  l'avoit  proposé. 

J'ai  fort  bien  commencé  et  fini  le 
carême;  je  n'en  suis  pas  malade,  Dieu 
merci.  Le  chocolat  est  une  chose  mer- 
veilleuse. N'en  voudrez  -  vous  point 
prendre  ? 

On  parle  beaucoup  de  guerre  avec  le 
Portugal.  Les  deux  princes  veulent  ab- 
solument qu'une  certaine  ile  soit  à  eux. 
Ils  assurent  qu'ils  vont  faire  la  guerre, 
si  l'on  ne  la  leur  cède.  On  est  pourtant 
tout  à  fait  trau(^uille  dans  cette  cour. 
Adieu,  madame  ;  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 


DE   MADAME  DE   VILLARS.  Ipl 
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Madrid ,  premier  mai  i63i. 

Jamais  rien  au  monde  ne  m'a  paru 
moins  un  compliment  que  tout  ce  que 
vous  me  dites  ,  ma  chère  madame,  sur 
l'oLligeanle  envie  que  vous  me  marquez 
que  j'aille  loger  cliez  vous  en  arrivant 
à  Paris.  Soyez  Lien  persuadée  que  je 
pense  et  que  je  sens  sur  cela  tout  ce 
qu'il  faut  pour  inspirer  une  tendresse 
vive  et  reconnoissante.  Mesenfans  vous 
feront  mille  excuses  de  ma  part ,  de  ce 
que  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  sou- 
haitez. Ce  î^ont  des  excuses  Lien  dillo- 
rentes  de  celles  que  l'on  emploie  pour 
refuser  une  grâce  ou  uu  service  que  l'ou 
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ne  peut  rendre.  Mais  votre  cœur  est  faft 
d^  manière  que  je  ne  puis  douter  quô- 
ce  ne  soit  vous  faire  une  espèce  d'of- 
fense de  mettre  quelque  obstacle  aux 
services  que  vous  voulez  rendre.  Je 
vous  demande  donc  une  infinité  de  par- 
dons; je  m'en  demande  à  moi-même  de 
m'opposer  à  la  joie  que  j'aurois  de  me 
trouver  à  portée  de  vous  voir  ,  de  vous 
parler  à  tout  moment.  Je  ne  suis  pas 
destinée  à  des  plaisirs  continuels  ,  il 
s'en  faut  bien;  et ,  pour  cliauger  de  dis- 
cours ,  je  vous  avouerai  que  ,  depuis 
quelque  temps  Je  suis  moins  empressée 
de  mon  retour  à  Paris  ;  car  vous  saurez 
que  M.  de  Villars  prit  la  résolution  de 
me  faire  partir  ,  quand  il  sut  ,  par  la 
lettre  du  roi  ,  son  maître  j  qu'il  le  rap- 
peloit.  Il  crut,  pour  plus  grande  com- 
modité, qu'il  étoit  plus  à  propos  que  je 
m'en  allasse  la  première,  pour  être  en 
état  de  faire  pkts  de  diligence  5  débar- 
rassé 
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rassé  de  femmes  ,  de  liardos  et  d\'qui- 
papjes  ;  ne  doutant  point  qu'au  plus  tard, 
trois  romaines  on  un  mois  après  ,  il 
n'eût  ordre  du  roi  pour  partir  ,  et  qu^il 
n'y  eût  un  autre  aniînssadeur  nommé. 
Maisjevois  présentement  qu'on  ne  parle 
de  rien,  et  que  M.  de  Flllars  peut  de- 
meurer encore  ici  long -temps.  Cela 
étant  ,  je  ne  voudrois  plus  m'en  aller  , 
pour  ne  pas  laisser  mou  mari  dans  cet 
ennuyeux  pays  ,  où  je  puis  être  comp- 
tée pour  quelque  cliose  ,  par  rapport  au 
dénuement  de  toute  sorte  de  plaisirs. 
Cependant  M.  de  Villars  ne  pouvant 
s'imaginer  d'être  ici  pour  long-lemps, 
et  les  chaleurs  approchant ,  veut  que  je 
parte.  A  propos  de  cela  ,  si  vous  trouvez 
par  hasard  ,  sur  votre  chemin  ,  quel- 
qu'un qui  dise  que  le  roi  ait  ordonné 
que  je  m'en  revinsse  en  France  ,  dite§ 
hardiment ,  madame,  qu'il  n'en  est  rien  ; 
sa  majesté  n'en  a  ia;uais  écrit  un  mot  à 
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M.  de  Vlllars.  Si  ce  que  je  vous  écris  là 
n'ctoit  pas  vrai ,  vous  croyez  bien  que 
je  ne  vous  manderois  pas  le  contraire. 
Vous  voyez  à  quoi  se  réduisent  mes 
vanteries,  qui  sont  de  vouloir  établir  , 
parce  que  cela  est  vrai ,  que  le  roi  n'or- 
donne point  de  me  faire  partir,  par  la 
raison  de  mes  malversations.  Je  vous 
entretiendrai  bien,  madame  ,  quand  je 
vous  verrai.  Il  ne  me  sera  ,  je  crois  , 
guère  difficile  de  vous  faire  avouer  que 
je  ne  mérite  pas  beaucoup  de  blâme  sur 
ma  conduite  en  cette  cour  ;  et ,  sans  me 
vanter,  peut-être  n'ai-je  fait  tort  à  la 
conduite  de  personne.  Adieu ^  ma  chère 
madame. 


DE  MADNÎJE  DE  VILLAHS. 


LETTRE    XXXVII. 

Jl/afîrid  ,  iS  mai   iC8i. 

tJ  E  ne  suis  point  encore  partie  :  les 
pluies  ont  été  si  excessives  et  si  conti- 
nuelles ici  ,  que  les  carrosses  ni  les  li- 
tières ne  peuvent  se  mettre  en  cliemin. 
Présentement  que  le  temps  se  met  au 
beau  ,  et  qu'on  nous  fait  espérer  que 
nous  apprendrons  par  le  premier  cour- 
rier, que  le  roi  a  nommé  le  successeur 
de  M.  de  Villars  ,  je  partirai  plus  \  o- 
lontiers  avec  la  certitude  qu'il  ne  de- 
meurera pas  long-temps  ici  après  moi. 
Leurs  majestés  catlioliques  revinrent 
samedi  d'Aranjuez.  La  reine  a  eu  la 
bonté  de  me  dire  qu'elle  eût  été  au  dé- 
sespoir d'en  revenir  sitôt,  sans  la  joie 
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qu'elle  avoit  de  me  revoir.  Elle  n'a  pas 
pourtant  engraissé  dans  ce  charmant; 
fiéjour.  Je  l'ai  trouvée  changée.  J'ai  vu 
la  reine  mère  ces  jours  passés  ,  dont 
j'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  me 
louer,  par  toutes  les  choses  obligeantes 
qu'elle  dit  de  la  conduite  de  M.  de  Vil^ 
lars  et  de  la  mienne  ,  quant  à  l'union 
de  sa  belle-fille  avec  elle  ;  et  je  suis 
bien  persuadée  qu'elle  en  écrit  confor- 
mément à  la  reine  en  France.  Je  suis  à 
vous  ,  ma  chère  madame  ,  plus  que  je 
ne  puis  vous  le  dire. 


Fin  des  Lettres  de  madame  de  F'îllurs^ 
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MADAME  DE  LA  FAYETTE. 


N  O  T  I  C  E 


SUR 


MADAME   DE   LA  FAYETTE. 


iVIarie-Magdeleine  Pioche  de 
LA  Vergne  ,  comtesse  de  la  Fajef/e, 
naquit ,  en  1602  ,  d'Aymar  de  ht 
T^ergne  ,  maréchal  de  camp  et  goii^ 
verueur  du  Hàvre-dc-Gràce  ,  et  clo 
Marie  de  Péna  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Provence. 

Mademoiselle  de  la  Vergne  eut 


le  bonheur  d'avoir  un  père  en  qTii 
le  mérite  égaloit  la  tendresse.  11  prit 
soin  lui-même  de  l'cducation  de  sa 
fille  ,  et  cette  éducation  fut  à  la  fois 
solide  et  brillante.  Les  lettres  et  les 
arts  concoururent  à  embellir  un  heu- 
reux naturel.  3Iénageel\e  père Ra- 
pîn  se  chargèrent  d^enseignerle  latin 
à  mademoiselle  àe  la  T'erg??e.  In- 
troduite de  bonne  heure  dans  la  so- 
ciété de  rhô  tel  de  Ramboirillet  ,  la 
justesse  et  la  solidité  naturelle  de 
son  esprit  n^auroient  peut-être  pas 
résisté  à  la  contagion  du  mauvais 
goût  j  dont  cet  hôtel  étoit  le  centre , 
si  la  lecture  des  auteurs  latins  ne  lui 
eût  offert  un  préservatif,  qu'à  cellG 
époque  elle  ne  pouvoit  encore  trou- 
ver dans  notre  littérature.  Du  resie  , 
eUe  mit  autant  de  soin  à  cache-r  sou 
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snvoir  que  trjulrcs  en  meuenl  à 
J'ctaler. , 

Eu  1655  ,  ù^éc  de  33  aos ,  elle 
épousaFraaçoisjComte delà  Fayette^ 
frère  de  madeiiioisellc  de  la  i*  ayetle^ 
fille id'hoijiieur  d^Aiine  d' Autriche  ^ 
connue  par  ses  chastes  amours  avec 
J.ouis  XII i.  Madame  de  la  Fayet/e 
eut  de  son  mari  deux  fils  ,  dont  Tim 
suivit  la  carrière  des  armes ,  et  l'autre 
embrassa  l'état  ecclésiastique. 

Douce  d'un  esprit  cultivé  et  du 
talent  d'écrire,  madame  de  la  Fayette 
ne  pouYoit  manquer  d'avoir  une  es- 
time particulière  pour  ceux  en  qui 
les  mêmes  avantages  se  laisoient  re- 
marquer. Plusieurs  e^ens  de  lettres 
luj'ent  admis  dans  sa  lamiiiaj'ité.  De 
ce  nombre  étoit  la  Fontaine  ^  «loiK 
la  destinée  sembioilxjtre  d'avoir  les 
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femmes    les  plus  distinguées  pour 

amies  et  pour  bienfaitrices. 

Segrais  avoit  déplu  à  Mademoi- 
selle ^  au  service  de  laquelle  il  étoit 
en  qualité  de  gentilhomme  ordinai- 
re ^  pour  avoir  blâmé  son  projet  de 
mariaee  a\*ec  Lauzim,  Il  fut  obliijé 
de  quitter  la  maison  de  cette  prin- 
cesse. Madame  de  la  Fayette  le  reçut 
dans  la  sienne.  Ce  fut  pendant  le  sé- 
jour qu'il  y  fît  qu'elle  composa  Zayde 
eila princesse  de  Clèves.  Elle  fitpa- 
roître  le  premier  de  ces  romans  sous 
le  nom  de  Segrais,  Le  succès  en  fut 
si  prodigieux ,  que  madame  de  la 
Fayette ,  toute  modeste  qu'elle  étoit, 
dut  regretter  de  n'en  pouvoir  jouir 
qu'en  secret,  et  que  Segrais^  sur- 
tout, dut  désirer  de  ne  pas  rester 
plus  long-temps  chargé  d'une  gloire, 
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qui , croissant  chaque  jour,dcvenoit 
uu  fardeau  éc^alcment  incommode 
poursa  délicatesse  elpourson  amour- 
propre.  11  en  rendit  la  jouissance  à 
celle  qui  en  avoit  la  propriété,  sans 
en  rien  retenir  que  l'honneur  d'avoir 
donné  quelques  avis  pour  la  dispo- 
sition del'ouvrairc.  Sa  renonciation 
fut  sincère  ,  et  l'on  y  crut. 

Le  docte  Huet ,  depuis  évéque 
d'xivranches  ,  fut  lié  d'une  amitié 
très  -  tendre  avec  madame  de  la 
Fayette,  11  composa  pour  elle  sou 
Traité  de  Vorigine  des  Romans  , 
qui  fut  hmprimé  en  tète  de  Zayde^ 
C'est  à  ce  sujet  que  madame  de  la 
Fayette  disoit  à  Huet  :  Nous  ai'ons 
Tuarlé  nos  enjans  ensemble. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'amitié 
de  madame  de  la  Fayette  et  du  dui 
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de  ht  Rochefoucauld ,  l^auteilr  des 
Maximes,  E)le  dura  plus  de  viiiî^t- 
cincf  ans ,  et  la  mort  seule  en  rompit 
les  nœuds.  Ce  ne  seroit  point  assez 
d(;  dire  que  M.  de  la  Rochefouùauld 
et  madame  de  la  Fayette  se  voy oient 
tous  les  jours  :  ils  étoient  continuel- 
lement ensemble  3  ils  ne  se  quittoient 
pas.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld^ 
après  l'éclat  et  les  agitations  de  sa 
jeunesse  ,  condamné  à  la  retraite  et 
au  repos  ^  éloigné  des  places  et  des 
honneurs,  abandonné  de  ceux  qui 
ne  s'attachent  qu'à  la  faveur  ,  et  de 
plus  obsédé  de  maux  très -doulou- 
reux ,  se  livrent  trop  souvent  aux 
accèsd'une  inj  Liste  misantropie.  Dans 
cette  position ,  quelle  société  pou- 
voit  lui  être  plus  nécessaire  que  celle 
d'une  femme  aimable  et  bonne  ^  qui 
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embellît  sa  solitude,  renipiîl  le  vide 
desoii  ame,ad(jiicitsoiibuincur  et  ses 
chagrins  ,  dont  rattachement  désin- 
téressé lut  une  continuelle  réfutation 
de  son  triste  syslèmejdont  l'entretien 
ilt  une  agréable  diversion  aux  maux 
qu'elle  ne  parviendroit  pas  à  souii^ 
ger  par  ses  soins  ,  qui  attirât  chez 
lui  ,  auprès  de  qui  il  put  trouver  ce 
choix  d'hommes  instruits  et  de  fem- 
mes spirituelles  ,  si  préférable  à  la 
foule  des  courtisans  frivoles  et  per- 
fides ?  Telle  étoit  madame  de  la 
Fayette  pour  M.  de  la  Rocliejou- 
caidd.  Son  ami  mourut 3  elle  fut  in- 
consolable. Accablée  par  le  chagrin 
et  las  infirmités,  ayant  perdu  ce  qui 
i'atlachoit  le  plus  au  inonde,  elle  se 
jeta  toute  entière  dans  le  sein  de 
Dieu.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  consacrées  aux  pratiques  de 
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la  piété  la  plus  austère  3  elle  mourut 

en  1695  5  dans  sa  soixantième  année. 

Le  trait  le  plus  marqué  de  son  ca- 
ractère ,  étoit  la  franchise.  M.  de  la 
Rochefoucauld  lui  avoit  dit  qu'elle 
étoit  vraie»  Qe  mot  qui  n'avoit  point 
encore  été  employé  dans  cette  accep- 
tion, parut  la  peindre  parfaitement, 
et  dès  lors  chacun  le  lui  appliqua. 

Son  caractère  et  sa  conduite  ont 
é  té  attaqués;  mai  s  la  maligni  té  connue 
de  ses  détracteurs  suffit  presque  seule 
pour  réfuter  leurs  accusations.  11  suf- 
fît de  nommer  la  Beaumelle  ^  his 
lorien  infidèle,  qui  presque  toujours 
mettoit  à  la  place  de  la  vérité  Iq^  ca- 
prices de  son  humeur  ou  les  sailiic's 
de  son  imagination  3  et  Bussy-Bahu- 
tin ,  ce  satirique  impitoyable  qui 
n'épargna  ni  le  roi  ni   laïadame  dis 
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Sévîgné y  sa  cousiue,  c'est-à-dire, 
ce  qu'il  y  avoil  de  plus  puissant  et 
de  plus  aimable.  Aux  calomnies  de 
pareils  hommes  ,  opposons  un  témoi- 
gnage ,  qui  ,  pour  être  favorable  , 
n'en   est    pas  moins  digne   de  foi. 
C'est  celui  de  madame  de  Sérigné. 
<{  ]Madame  de  la  Fayette  ,  écrivoit- 
»  elle  à  sa  fille  ,  est  une  femme  ai- 
»  mable  et  estimable  ,  que  vous  ai- 
»  miez  dès  que  vous  aviez  le  temps 
»  d'être  avec  elle  ,  et  de  faire  usage 
'i>  de  son  esprit  et  de  sa  raison.  Plus 
>  on  la  connoît ,  plus  on  s'y  attache.  » 
Madame  de  la  Fayette  avoit  Tes- 
prit  éminemment  juste.  Segrais  lui 
avoit  dit  :  Votre  jugement  est  supé- 
rieur à  votre  esprit.  Cette  opinion 
lui  avoit  paru  très-flatteuse.  On  sent 
que  pour  bien  goiiter  une  pareille 
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louante  ,  il  faut  la  mériter.  Elle  ne 
portoil  dans  la  conversation  ni  les 
saillies  élincelantes  et  caustiques  de 
madame  Cornuel ,  ni  la  vivacité  spi- 
riiueiie  de  madame  de  CoiiJanges  ^ 
ni  l'aimable  abandon  de  madame  de 
Séi^igné ^  mais  ses  discours  étoient 
d'une  précision  élégante  et  ingé- 
nieuse. On  a  retenu  d'elle  plusieurs 
mots  ,  cntr'autres  celui-ci  :  Les  sots 
traducteurs  ressemblent  à  des  la- 
quais ignorans  qui  changent  en  sot- 
tises les  complimens  dont  on  les 
charge, 

11  est  inutile  de  s'étendre  ici  sur 
ses  ouvrages  que  tout  le  monde  con- 
noît.  Zayde^  la  princesse  de  Clèi'es^ 
la  comtesse  de  Tende  et  la  princesse 
de  Montpensier  ,  seront  lues  avec 
plaisir  aussi  long-temps  qu'on  sera 

sensible 
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sensiblcàla  délicatesse  desseniimcns, 
au\  grâces  et  au  naturel  du  style. 
Outre  ses  romans ,  elle  avoit  composé 
un  assez  t^rand  nombre  d'ouvrages 
historiques;  mais  les  manuscrits  se 
sont  perdus  par  la  négligence  de 
l'abbé  delà  Fayette  ,  son  fils ,  qui  les 
prétoit  à  tout  le  monde ,  et  ne  les  re- 
demandoit  pas.  On  n^a  conservé  que 
deux  de  ces  ccritS3  l'un  est  intitulé  ; 
Mémoires  de  la  cour  de  France  ^ 
■pour  les  années  1688^^  1689;  l'autre 
est  l'histoire  de  madame  Henriette- 
Anne  d'u4ngIeterre,])vevnicTe  femme 
de  Monsieur» 

On  a  encore  de  madame  de  la 
Fayette  un  portrait  de  madame  de 
Sévigné  ,  l'un  des  meilleurs  qu'on 
ait  fait5  dans  ce  siècle  où  Ton  en  fit 
tant.  L'amitié  retraça  fidèlement  les 

I.  '  18 
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traits  d'un  modèle  qu'elle  n'avoit  pasi 
besoin  d'embellir.  Ce  portrait  a  été 
placé  dans  le  volume  que  nous  pu- 
blions à  la  suite  des  lettres  de  madame 
de  la  Fayette, 

Ces  lettres ,  qui  sont  au  nombre  de 
quatorze j  sont  adressées  à  cette  même 
madame  de  Séçigné ,  dont  elles  ne 
dépareroient  pas  le  recueil.  On  peut 
croire  que,  si  madame  de  la  Fayette 
se  fût  livrée  davantage  au  commerce 
épistolaire  ,  elle  eût  approché  en  ce 
genre  du  talent  et  de  la  réputation 
de  son  an.  ie  ;  «  mais ,  lui  éerivoit-elîe 
»  un  jour,  le  goût  d'écrire  m'estpassé 
3>  pour  tout  le  monde  3  et,  si  j'avois  un 
^  amant  qui  voulût  de  mes  lettres  tous 
>  les  matinS;  je  rompr ois  avec  lui,  » 
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D  Ë 


MADAME   DE  LA  FAYETTE 


A  MADAME   DE    SEVIGNE. 


LETTRE    PREMIERE. 

Paris  ,  3o  décembre   i6'j2. 

> 

f  J  'ai  vu  voire  grande  lettre  à  d'IIac- 
quevilîe  :  je  coîtiprencls  fort  Lien  tout  ce 
que  vous  lui  mandez  sur  l'évêque  de 
Marseille;  il  faut  que  1«  prélat  ait  tort , 
puisque  vous  vous  en  plaignez.  Je  mon- 
trerai votre  lettre  à  Lnnglnde  ,  et  j'ai 
Lica  cnviccncorc  de  la  faire  voir  à  ma- 
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dame  du  Plessis ;  car  elle  est  irès-pré- 
venue  en  faveur  de  l'cvêque  Les  Pro- 
ycnçaux  sont  des  gens  d'un  caraclère 
tout  particulier. 

Voilà  ufl  paquet  que  ye  vous  envoie 
pour  madame  de  Norihwnbetland.  Vous 
ne  comprendrez  pas  ai^émem  pourquoi 
je  suis  chargée  de  ce  paquet;  il  vient  du 
comte  de  Sunderhind  ,  qui  est  présente- 
ment ambassadeur  ici.  Il  est  fort  de  ses 
amis;  il  lui  a  écrit  plusieurs  fois  ;  mais 
n'ayant  point  de  réponse,  il  croit  qu'on 
arrête  ses  lettres ,  et  M.  de  la  Roche- 
fouçauld  ,  qu'il  voit  très-souvent  ,  s'est 
chargé  de  faire  tenir  le  paquet  dont  il 
s'agit.  Je  vous  supplie  donc  ,  comme 
yous  n'êtes  plus  à  Aix,  de  le  renvoyer 
par  quelqu'un  de  confiance  ,  et  d'écrire 
un  mot  à  madame  de  Norlhwnberland  , 
afin  qu'elle  vous  fasse  réponse,  et  qu'elle 
vous  mande  qu'elle  l'a  reçu;  vous  m'en- 
verrez sa  réponse.  On  dit  iciquejsi  M.  de 
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Mofiinigunn  pns  un  heuroux  succès  dans 
son  vovMgc  ,  il  passera  en  Italie  pour 
faire  voir  que  ce  n'est  pas  pour  les  ])e;inx 
yeux  de  madame  de  Norihujiibetland 
^u'il  court  le  pî<ys  :  mandez  -  nous  un 
peu  ce  ffue  vous  verrez  de  cette  affaire  , 
et  comment  il  sfra  traité. 

La  Maraîis  est  dans  une  dévotion  et 
dans  un  esprit  de  douceur  et  de  péni- 
tence qui  ne  se  peuvent  comprendre  : 
sa  sœur  (i),  qui  ne  l'aime  pas,  en  est 
surprise  et  charmée;  sa  personne  est 
changée  à  n'être  pas  reconnoissable  : 
elle  paroît  soixante  ans.  Elle  trouva 
mauvais  que  sa  sceur  m'eût  conté  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit  sur  cet  enfant  de 
M.  de  Longiieville  ,  et  elle  se  plaignit 
aussi  de  moi  de  ce  que  je  Pavois  re- 
donné  au    public  ;    mais    ses    plaintes 

{i)Msiàemo\se\\e  de  Montalais  ,  fille  d'honueur 
de  madame  Henrielle-Aniie  d^Anglelerrc. 
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étoieut  si  douces  ,  que  Montala's  en 
étoit  confondue  pour  elle  et  pour  moi  5 
en  sorte  que,  pour  m'excuser  ,  elle  lui 
dit  que  j'étois  informée  de  la  belle  opi- 
nion qu'elle  avoit ,  que  j'aimois  M.  de 
Longueville.  L,Si  Marans  ,  avec  un  esprit 
admirable  ^  répondit  que  puisque  je 
savois  cela  ,  elle  s'étonnoit  que  je  n'eu 
eusse  pas  dit  davantage  ,  et  que  j  avois 
raison  de  me  plaindre  d'elle.  On  parla 
de  madame  de  Grignan  y  elle  en  dit 
beaucoup  de  bien  ,  mais  sans  aucune 
affectation.  Elle  ne  voit  plus  qui  que 
ce  soit  au  monde  ;,  sans  exception;  si 
Dieu  fixe  celte  bonne  tête-là  ,  ce  sera 
un  des  grands  miracles  que  j'aurai  ja- 
mais vus. 

J'allai  bier  au  Palais  -  Royal  avec 
madame  de  Monaco  ;  je  m'j  enrbumai 
h  mourir  :  j'y  pleurai  Madame  (1)  de 

(i)  HenrieUe-Anne  d' An^.elerrc  ,  moite  le  29 
juin  1676. 


DE   M  ADAM".  DE   LA  FAYETTE.       2lJ 

tout  mon  cœur.  Je  fus  surprise  de  l'es- 
prit de  celle-ci  (  0  ;  noa  pas  de  son  es- 
prit agréable,  mais  de  son  esprit  de 
bon  sens  :  elle  se  mit  sur  le  ridicule 
de  M.  de  Meckelbour^  d'être  à  Paris 
présentement  ;  et  je  vous  assure  que 
l'on  ne  peut  mieux  dire.  C  est  une  per- 
sonne très-opiuiatre  et  très-réaolue  ,  et 
assurément  de  bon  goiit  ;  car  elle  hait 
madame  de  Goiirdon  à  ne  la  pouvoir 
souffrir.  Monsieur  me  fit  toutes  les  ca- 
resses du  monde  au  nez  de  la  maré- 
chale de  Cleicinbauli  Ç2)  i  j'étois  soute- 
nue dfi  la  Fienne  ,  qui  la  hait  mortelle- 
ment ,  et  à  qui  j'avois  donné  à  dîner 
il  n'y  a  que  deux  jour5.  Tout  le  monde 


(i)  Rlisahelh-  CharloUe  ,  palatine  <1u  Rhin  ,  que 
]\Ionsi€ur,  l'rère  unique  de  Z/Ou/^  A7/^,  épousa  en 
secondes  noces  le  21  no-,  embre  1671. 

(2)  Gouverûante  dea  eufaus  de  Moftsicur. 
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croit  qne  la  Comtesse  du  Plessis  (i)  ra 
épouser  Clereiul^uh 

M.  de  la  Rochefoucauld  tous  fait  cent 
mille,  coniplimens  :  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours  qvi'il  ne  sort  point  5  il  a  la 
goutte  en  miniature.  J'ai  mandé  à  ma- 
dame du  Ples.s  que  vous  m'aviez  écrit 
des  merveilles  de  son  fils.  Adieu,  ma 
belle  j  vous  savez  combien  je  vous 
aime. 


{i)  Marie  Louise  le  Loup  de  Bellenave  ,  venre 
A^Alexajidre  de  Chois  eut ,  comte  du  Plessis;  et 
remariée  depuis  à  René  Gillier  de  Puygaireau  ; 
marquis  de  Clerembault ,  premier  écuyer  de  Ma" 
dame  y  duclieese  d^  Orléans, 
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Paris  ,  27  février  iCyS. 

x\i  ADAME  B:n  ard  et  M.  ^/e  /^/  Fû^"(  //e 
arrivent  d.iiis  ceinoiiientj  cela  fait,  ma 
belle  ,  que  je  ne  vous  puis  dire  que 
deux  mots  de  votre  fils  :  il  sort  d'ici  , 
et  m'est  venu  dire  adieu  ,  et  me  prier 
de  vous  écrire  ses  raisons  sur  l'argent  : 
elles  sont  si  bonnes  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  les  expliquer  fort  au  long 5 
car  vous  voyez  ,  d^où  vous  êtes  ,  la  dé- 
pense d'une  campagne  qui  ne  finit  point. 
Tout  le  monde  est  au  désespoir  et  se 
ruine.  Il  est  impossible  que  votre  fils 
ne  fasse  pas  un  peu  comme  les  autres  ; 
et ,  de  plus  ,  la  grande  amitié  que  vous 
I.  19 
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avez  pour  madame  de  Grignan  ,  fait 
qu'il  en  faut  témoigner  à  son  frère.  Je 
laisse  au  grand  d' Hacqueville  à  vous  en 
dire  davantage.   Adieu ,  ma  très-chère. 
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LETTRE     III. 

Paris  ,  i5    aç'ril  i6;3, 

iVl  A  D  A  M  E  (le  Xoi\']i  iiniherlan  d  m  e  \\n\. 
voir  liier  ;  j  avois  été  la  clierclicr  avec 
madame  de  Coulantes  :  elle  me  parut 
une  femme  qui  a  été  fort  belle  ,  mais 
qui  n"a  plus  un  seul  trait  de  visage  qui 
se  soutienne,  ni  où  il  soit  resté  le  moin- 
dre air  de  jeunesse 5  j'en  fus  surprise  : 
elle  est,  avec  cela,  mal  habillée;  point 
do  grâce  5  eufm  ,  je  u'eu  fus  point  du 
tout  éblouie  ;  elle  me  parut  entendre 
fort  bien  tout  ce  qu'on  dit ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  ce  (|ue  je  dis  ;  carj'étois 
seule.  M.  de  la  Rochefoucauld  et  ma- 
dame de  Thian^cs^  qui  avoient  envie  de 

,9  * 
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la  voir,  ne  vinrent  que  comme  elle  sor- 
toit.  Afoniaigu  m'avoit  mandé  qu'elle 
viendroit  me  voir;  je  lui  ai  fort  parlé 
d'elle  ;  il  ne  fait  aucune  façon  d^être 
embarqué  à  son  service  ,  et  paroît  frès- 
rei>ipli  d'espérance.  M.  de  Chaulnes 
partit  hier ,  et  le  comte  Tor  aussi  ;  ce 
dernier  est  très  -  affligé  de  quitter  la 
France  :  je  l'ai  vu  quasi  tous  les  jours, 
pendant  qu'il  a  été  ici  ;  nous  avons 
traité  votre  chapitre  plusieurs  fois.  La 
maréchale  de  Granuriont  s'est  trouvée 
mal;  d^Haccjueville  y  a  été  ,  toujours 
couramt ,  lui  mener  un  médecin  :  il  est, 
en  vérité,  un  peu  étendu  da\is  ses  soins. 
Adieu  ,  mon  amie  :  j'ai  le  sang  si  échauf- 
fé ,  et  j'ai  tant  eu  de  tracas  ces  jours 
passés  ,  que  je  n'en  puis  plus  ;  je  vou- 
drons bien  vous  voir  pour  me  rafraîchir 
le  sang. 
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LETTRE    IV. 

Paris ,  19  mai  1673. 

J  E  vais  demain  à  Cliantilli  :  c'est  ce 
mêiiie  voyage  que  j'avois  commencé 
l'année  passée  jusq.uesur  le  Pont-neuf, 
où  la  fièvre  me  prit;  je  ne  sais  pas  s'il 
arrivera  quelque  chose  d'aussi  hizarre  , 
qui  m'empêche  encore  de  l'exécuter  : 
nous  Y  allons,  la  même  compagnie,  et 
rieu  de  plus. 

Macjame  du  Plessls  étoit  si  charmée 
de  votre  lettre  ,  qu'elle  me  l'a  envoyée  ; 
elle  est  enfin  partie  pour  sa  Bretagne. 
J'ai  donné  vos  lettres  à  Lan^iade  ,  qui 
m'en  a  paru  très- content;  il  honore  tou- 
jours beaucoup    madame    </c    Gtignan, 
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Mont€ilgu  s'en  va  :  on  dit  que  ses  espé- 
rances sont  renversées;  je  crois  qn'il  y 
a  quelque  chose  de  travers  dans  l'esprit 
de  la  nymphe  (i).  Votre  fils  est  amou- 
reux, comme  un  perdu  ,  de  mademoi- 
selle de  Poussai ^  il  n'aspire  qu'à  être 
aussi  transi  que  la  Fare.  M.  de  la  Ro~ 
chefoucaidd  dit  que  l'ambition  de  Sévi- 
gné  est  de  mourir  d'un  amour  qu'il  n'a 
pas;  car  nous  ne  le  tenons  pas  du  Lois 
dont  on  fait  les  fortes  passions.  Je  suis 
dégoûtée  de  celle  de  la  Fare  :  elle  est 
trop  grande  et  trop  esclave  ;  sa  maî- 
iresse  ne  répond  pas  au  plus  petit  de 
ses  sentimens  :  elle  soupacliez  Longueil 
et  assista  à  une  musique  le  soir  même 
qu'il  partit.  Souper  en  compagnie  quand 


(i;  Madumf  de  IVorlhu/nlerlqnd, 
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son  amant  pnrt,  et  qu'il  part  pour  l'ar- 
mée ,  me  [aroit  uu  crime  capital;  je 
ne  sais  pas  si  je  m'y  conuois.  Adieu  , 
ma  Lelle. 
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LETTRE    V. 

Paris  ,  26  mai  lôjZ. 

Oi  je  îi'avois  la  migraine  ,  je  vous  reri- 
drois  compte  de  mon  voyage  de  Chan- 
tilli  ,  et  je  vous  dirois  que  de  tous  les 
lieux  que  le  soleil  éclaire,  il  n'y  en  a 
point  un  pareil  à  celui  -  là.  Nous  n'y 
avons  pas  eu  un  trop  beau  temps  5  mais 
la  beauté  de  la  cliasse  dans  les  carrosses 
vitrés  a  suppléé  à  ce  qui  nous  martquoit. 
Nous  y  avons  été  cinq  ou  six  jours  ; 
nous  vous  y  avons  extrêmement  sou- 
haitée ,  non-seulement  par  amitié  ,  mais 
parce  que  vous  êtes  plus  digne  que  per- 
sonne du  monde  d'admirer  ces  beautés- 
là.  J'ai  trouvé  ici  ,  à  mon  retour  ,  deux 


i)E  ^'AtîAme  de  la  tatktte.     3ai> 

de  vos  lellros.  Je  ne  pus  faire  achever 
celle-ci  vendredi  ,  et  je  ne  puis  Taclie- 
ver  HKji  -  même  aujourd'hui  ,  dont  je 
suis  bien  f;\cl»ce;  car  il  me  semble  qu'il 
y  a  Ions;- temps  (fue  je  n'ai  causé  avec 
vous.  Pour  répondre  à  vos  questions  , 
je  vous  dirai  que  madame  ^r  i)'/-/55uc(i) 
est  toujours  à  l'hôlel  de  Conti  ,  envi- 
ronnée de  peu  d'amans  ,  et  d'amans  peu 
propres  à  faire  du  bruit;  de  sorte  qu^elle 
n'a  pas  grand  besoin  du  manteau  de 
sainte  Ursule.  Le  premier  président  de 
Bordeaux  est  amoureux  d'elle  comme 
un  fou  ;  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs une  tête  bien  timbrée-  Monsieur 
le  Premier  et  ses  en  fans  sont  aussi  fort 
assidus  auprès  d'elle  ;  M.  de  Moniai^u 
ne  la  ,  je  crois  ,  point  vue  de  ce  voya- 


(i)  G.ibrielle-Louisu  t/e  .5"ai/iZ'iS'u7/o/2  ,  diuLi-sse 
de  Bn'ssac. 
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ge-ci  ,  de  peur  de  déplaire  à  madame 
de  Northinuberlund  ,  qui  part  aujour- 
d'hui 5  Âfontai'gii  l'a  devancée  de  deux 
jours  5  tout  cela  ne  laisse  pas  douter 
€ju'il  ne  l'épouse.  Madame  de  Bris  sac 
joue  toujours  la  désolée  ,  et  affecte  une 
très-grande  négligence,  La  comtesse  du 
Plessis  a  servi  de  dame  dlionneur  deux 
jours  avant  que  Monsieur  soit  parti  ;  sa 
Lelle-mére  (i)  n'y  avoit  pas  voulu  con- 
sentir auparavant.  Elle  n'égratigne  point 
M.  de  Monaco  ;  je  crois  qu'elle  se  fait 
justice  ,  et  qu'elle  trouve  que  la  seconde 
place  de  chez  Madame  est  assez  bonne 
pour  la  femme  de  Clerembault  ;  elle  le 
sera  assurément  dans  un  mois  ,  si  elle 
ne  Pest  déjà. 


(i)  Colombe /cC/z«/7"on  ,  femme  de  César,  àuc 
de  Choiseul ,  pair  et  maréchal  de  France  y  et  pre- 
mière dame  d'honneur  de  Madame. 
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Nous  allons  dîner  à  Livri  ,  M.  de  la 
FwcJiefoucnuld  ,  Moralisais ,  Coulantes 
et  moi  ;  c'est  une  chose  qui  me  paroi t 
Lien  étrange  ,  d'aller  dîner  à  Livri  ,  et 
que  ce  ne  soit  pas  avec  vous.  L'abbé 
Tesiu  (1)  est  allé  à  Fontevrault;  je  suis 
trompée,  s'il  n'eut  mieux  fait  de  n'y 
pas  aller,  et  si  ce  voyage-là  ne  déplaît 
à  des  gens  à  qui  il  est  bon  de  ne  pas 
déplaire. 

L'on  dit  que  madame  de  Monlespan 
est  demeurée  à  Courtrai  Je  reçois  une 
petite  lettre  de  vous  :  si  vous  n'avez  pas 
reçu  des  miennes  ,  c'est  que  j'ai  bien 
eu  des   tracas  5   je  vous   conterai   mes 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'aljbù  Tcslu  ,  dont 
il  est  parlé  dans  ces  lettres  ,  avec  un  autre  al)b<'* 
TesLu  qui  avoit  été  aumônier  ordinaire  d'j  DIadamc, 
et  qui  étoit  comme  le  premier  de  l'aradémie  fran- 
çoise  :  celui  dont  il  s'agit  étoit  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  très-bonne  compagnie. 
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raisons  quand  vous  serez  ici.  M.  le  Duc 
s'ennuie  beaucoup  à  Utrecht  ;  les  fem- 
mes y  sont  horribles  :  voici  un  petit 
conte  sur  son  sujet.  Il  se  familiarisoit 
avec  une  jeune  femme  de  ce  pays-là  , 
pour  se  désennuyer  apparemment ,  et , 
comme  les  familiarités  étoient  sans 
doute  un  peu  grandes  ,  elle  lui  dit  : 
Pour  Dieu  !  Monseigneur ,  votre  altesse 
a  la  bonté  d'être  trop  insolente.  C'est 
Briole  qui  m^a  écrit  cela;  j'ai  jugé  que 
vous  en  seriez  charmée  ,  comme  moi. 
Adieu  ,  ma  belle  :  je  siiis  toute  à  vous 
assurément. 
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LETTRE     VI. 

Paris  ^  Zo  juin  iCyZ- 

Il  É  Lien  !  lié  bien  !  ma  hoWe ,  qu'avez- 
vous  à  crier  comme  un  aigle  ?  Je  vous 
demande  que  vous  attendiez  à  juger  de 
moi  quand  vous  serez  ici  ;  (ju'v  a-t-il 
de  si  terrible  à  ces  parolçs  :  Mes  jour- 
nées sont  remplies .  Il  est  vrai  ({ue  Bavard 
est  ici  ,  et  qu'il  fait  mes  affaires  5  mais 
quand  il  a  couru  tout  le  jour  pour  mon 
service  ,  éciirai-je  ?  Encore  faut-il  lui 
parler.  Quand  j  ai  couru  ,  i!ioi  ,  et  que 
je  reviens  ,  je  trouve  M.  de  la  RocLe- 
f  ucauld  que  je  n'ai  point  vu  de  tout  le 
j  .ur;  éciirai-je  ?  M.  de  la  Ixochrfou- 
ctnld  et  GnurviUr  sont  ici;  écrirai-je? 
Mais  quand  ils  sont  sortis  ?  Ali  !  quand 
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ils  sont  sortis  !  il  est  onze  heures  ,  et  je 
sors  ,  moi;  je  couche  chez  nos  voisins  , 
à  cause  qu'on  bâtit  devant  mes  fenêtres. 
Mais  l'après-clinée  ?  J'ai  mal  à  la  tête. 
Mais  le  matin  ?  J'y  ai  mal  encore  ,  et  je 
prends  des  bouillons  d'herbes  qui  m'eni- 
vrent. Vous  êtes  en  Provence,  ma  belle, 
vos  heures  sont  libres  ,  et  votre  tête  en- 
core plus;  le  goût  d'écrire  vous  dure  en- 
core pour  tout  le  monde  :  il  m'est  passé 
pour  tout  le  monde  ;  et  si  j'avois  un 
amant  qui  voulût  de  mes  lettres  tous  les 
matins  ,  je  romprois  avec  lui.  Ne  mesu- 
rez donc  point  notre  amitié  sur  l'écri- 
ture ;  je  vous  aimerai  autant ,  en  ne  vous 
écrivant  qu'une  page  en  un  mois  ,  que 
vous ,  en  m'en  écrivant  dix  en  huit  jours. 
Quand  je  suis  à  St.-Maur,  je  puis  écrire, 
parce  que  j'ai  plus  de  tête  et  plus  de 
loisir;  mais  je  n'ai  pas  celui  d'y  être  : 
je  n'y  ai  passé  que  huit  jours  de  cette 
année.   Paris  me    tue.  Si   vous   saviez 


DE  MADAME  DE  LA  TAYETTE,       23l 

comme  je  ferois  ma  cour  à  des  gens  à 
qui  il  est  très-bon  de  la  faire  ,  d'écrire 
souvent  toutes  sortes  de  folies  ,  et  com- 
bien je  leur  en  écris  peu  ,  vous  jugeriez 
aisément  que  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux 
là-dessus.  Il  y  a  aujourd'hui  trois  ans 
que  je  vis  mourir  Madame  :  je  relus 
hierplusicursde  ses  lettres;  je  suis  toute 
pleine  d'elle.  Adieu  ,  ma  ires-chèie  : 
vos  défiances  seules  composent  votre 
unique  défaut,let  la  seule  chose  qui  peut 
me  déplaire  en  vous.  M.  de  la  Rodie^ 
foiicauld  vous  écrira. 


9^2  LETTRES 


LETTRE     Vri, 

Paris ,  14  juilltl  \Gj2. 

\  01  CI  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  ne 
vous  ai  écrit  ;  j'ai  eu  deux  accès  de  fièvre: 
il  j  a  six  mois  que  je  n'ai  été  purgée  ; 
on  rae  purge  une  fois  ,  on  me  purge 
deux  ;  le  lendemain  de  la  deuxième  , 
je  me  mets  à  table  :  ah  !  ah  !  j'ai 
mal  au  cœur  ,  je  ne  veux  point  de  po- 
tage :  mangez  donc  un  peu  de  viande  ; 
non  j  je  n'en  veux  point  ;  mais  vous 
rîiangerez  du  fruit  ;  je  crois  qu'oui  :hé 
bien  !  mangez-en  donc  ;  je  ne  saurois  , 
je  mangerai  tantôt  :  que  l'on  m'ait  ce 
soir  un  potage  et  un  poulet.  Voici  le 
soir,   voilà  un  potage  et  un  poulet;  je 
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n'en  veux  point,  je  suis  dégoûtée;  je 
m'en  vais  nie  couclier  ;  j'aime  mieux 
dormir  que  de  manger.  Je  me  couclie  , 
je  me  tourne  ,  je  me  retourne  ,  je  r»'ai 
point  de  mal ,  mais  je  n'ai  point  de  som- 
meil aussi  ;  j'a^ppelle,  je  prends  un  livre, 
je  le  referme;  le  jour  vient ,  je  me  levé, 
Je  vais  à  la  fenêtre  ;  quatre  Keures  son- 
nent ,  cinq  heures  ,  six  heures  ;  je 
me  recouche  ,  je  m'endors  jusqu'à 
sept  ;  je  me  lève  à  huit  ,  je  me  mets  à 
table  à  douze  inutilement  ,  comme  la 
veille  :  je  me  remets  dans  mon  lit  le 
soir  inutilement  ,  comme  l'autre  nuit. 
E'es  -  vous  malade  ?  nenni.  Etes-vous 
plus  foible?  nenni.  Je  suis  dans  cet  état 
trois  jours  et  trois  nuits  :  je  redurs  pré- 
sentement ;  mais  je  ne  mange  encore 
que  par  machine  ,  comrne  les  cVievaux, 
en  nie  frottant  la  houche  de  vinaigre  : 
du  reste  ,  je  nie  porte  hien  ,  et  je  n'ai  pis 
même  si  mal  a  la  léte.  Je  viens  d'écrire 

1.  20 
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des  folies  à  M.  le  Duc.  Si  je  piiis  ,  j'irai 
dimanche  à  Livri  pour  un  jour  ou  deux. 
Je  suis  très  -  aise  d'aimer  madame  de 
Coitlaiiges  à  cause  de  vous.  Résolvez- 
vous,  ma  belle  ,  de  me  voir  soutenir 
toute  ma  vie  ,  à  la  pointe  de  mon  élo- 
quence ,  que  je  vous  aime  plus  encore 
que  vous  ne  m'aimez  :  j'en  ferois  conve- 
nir Corbinelli  en  un  demi-quart  d'heure. 
Au  reste  ,  mandez-moi  Lien  de  s^s  nou- 
velles: tant  de  bonnes  volontés  seront- 
elles  toujours  inutiles  à  ce  pauvre  hom- 
me ?  Pour  moi  ,  je  crois  que  c'est  son- 
mérite  qui  leur  porte  malheur.  Segrais 
porte  aussi  guignon;  madame  de  Thian- 
ges  est  des  amies  de  6'o/6/7ze///,  madame 
Scarron  ,  mille  personnes^  et  je  ne  lui 
vois  plus  aucune  espérance  de  quoi  que 
ce  puisse  être.  On  donne  des  pensions, 
aux  beaux  esprits  ;  c^est  un  fonds  aban- 
donné à  cela  ;.il  en  mérite  mieux  que 
t^u£  ceux  qui  en  ont  :  poinîde  nouvelles,. 
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on  ne  peut  rien  oLtenir  pour  lui.  Je  dois 
voir  demain  madame  de  Vill...  .  ;  c'est 
une  certaine  ridicule  à  qui  M.  tV Ambre 
a  fait  un  enfant.  Elle  l'a  plaidé  ,  et  a 
perdu  son  procès.  Elle  conte  toutes  les 
circonstances  de  son  aventure 5  il  n'y  a 
rien  au  monde  de  pareil.  Elle  prétend 
avoir  été  forcée  :  vous  jugez  bien  que 
cela  conduit  à  de  beaux  détails.  La  Ma- 
rans  est  une  sainte  ;  il  n'y  a  point  de 
raillerie;  cela  me  paroît  un  miracle.  La 
Donnetot  est  dévote  aussi  ;  elle  a  ôtéson 
ccil  de  verre;  elle  ne  met  plus  de  rouge ^ 
ni  de  boucles.  Madame  de  Monaco  ne 
fait  pas  de  même  ;  elle  me  vint  voir 
l'autre  jour  ,  bien  blanclie  :  elle  est  fa- 
vorite et  engouée  de  celte  Mndanie-ci 
tout  comme  de  l'autre  :  cela  est  bizarre. 
Langlade  s'en  va  demain  en  Poitou  pour 
deux  ou  trois  mois,  M.  de  Murslllac  est 
i<i  ;  il  part  lundi  pour  aller  àParège; 
il  ne  s'aide  pas  de  son  bras,  Madame  la^ 
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comtesse  cfu  Pies  sis  va  se  marier  :  elle 
a  pensé  aclieter  Fvctie.  M.  de  la  Rocl  e- 
foucauld  se  porte  très-bien  :  il  vous  fait 
mille  et  mille  complimens  et  à  Corbi^ 
nelli.  Voici  une  question  entre  deux 
maximes  : 

On  pardonne  les  infidélités  ,  niais  on 
ne  les  oublie  point. 

On  ouhl.e  les  infidélités  j  mais  on  ne 
les  pardo  tne  point. 

«  Aimez-vous  mieux  avoir  fait  une 
>j  in£délité  à  votre  amant  ,  que  vous 
«  aimez  pourtant  toujours;  ou  quMl  vous 
»  en  ait  fait  une  ,  et  qu'il  vous  aime  aussi 
»  toujours  ?  »  On  u'eutend  pas  par  infi- 
délité ,  avoir  quitté  pour  un  autre  ,  mais 
avoir  fait  une  faute  considérable.  Adieu  : 
je  suis  bien  en  train  de  jaser  5  voilà  ce 
que  c'est  que  de  ne  point  manger  et  de 
ne  point  dormir.  J'embrasse  madame  ^e 
Grignan  et  toutes  ses  perfections. 
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LETTRE    VIII. 

Paris ,  4  septembre   i6;t3. 

Je  suis  à  Saiiit-Maur  ;  j'ai  quitté  toutpg 
mes  affaires  et  tous  mes  amis.  J'ai  mes 
enfans  et  le  beau  temps  ,  cela  me  suOIt. 
Je  preuds  des  eaux  de  Forges  ;  je  songe 
à  ma  santé  :  je  ne  vois  personne  ,  je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout.  Tout  le 
inonde  me  par*  îf  si  attaché  à  ses  plai- 
sirs ,  et  à  des  plaisirs  qui  dépendciît 
entièrement  des  autres  ,  que  je  me 
trouve  avoir  un  don  des  fées  ,  d  être  de 
Phumeur  dont  je  suis.  Je  ne  sais  si  nia- 
dam»  de  Coulantes  ne  vous  aura  point 
mandé  une  conversation  d'une  aprè.s- 
dînée   de   chez    Gvuryiile  ,    où    éloicut 
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madame  Scarron  et  l'abbé  Testa  ,  sur 
les  personnes  qui  ont  le  goût  au-dessus 
ou  au-dessous  de  leur  esprit  -^  nous  nous 
jetâmes  dans  des  subtil ité&  ,  où  nous 
n'entendions  plus  rien.  Si  Pair  de  la  Pro- 
vence ,  qui  subtilise  encore  toutes  clio- 
ses,  vous  augmente  nos  visions  là-dessus, 
vous  serez  dans  les  nues.  T^ous  avez  le 
goût  au-dessus  de  votre  esprit ,  et  M.  de 
la  Rocbefoucauld  aussi ,  et  moi  encore  ; 
mais  pas  tant  que  vous  deux.  Voilà  des 
exemples  qui  vous  guideront,  M.  de 
Coulanges  m'a  dit  que  votre  voyage 
ctoit  encore  retarde  :  pourvu  que  vous 
rameniez  madame  de  Grignan  ^  je  n'en 
murmure  pas  :  si  vous  ne  la  ramenez 
point  ,  c'est  une  trop  longue  absence. 
Mon  goût  augmente  à  vued'œil  pour  la 
supérieure  du  Calvaire;  j'espère  qu'elle 
me  rendra  bonne.  Le  cardinal  de  Retz 
est  brouillé  pour  jamais  avec  moi  ,  de 
m'avoir  refusé  la  permission  d'entrer. 
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chez  elle  ;  je  la  vois  quasi  tous  les  jours  • 
j'ai  vu  enfin  son  visage  (i)  :  il  est  agréa- 
ble,  et  l'on  s'aperçoit  Lien  qu'il  a  été 
beau.  Elle  n'a  que  quarante  ans;  mais 
l'austérité  de  la  règle  l'a  fort  cliangée. 
Madame  de  Grignan  a  fait  des  merveilles 
d'avoir  écrit  à  la  Marans.  Je  n'ai  pas  été 
si  sage  ;  car  je  fus  ,  Pautre  jour  ,  clicr- 
clier  madame  de  Schoinltn'^  (2)  ,  et  je 
ne  la  demandai  point.  Adieu  ,  ma  belle  ; 
je  souhaite  votre  retour  avec  une  impa- 
tience digne  de  notre  amitié. 

J'ai  reçu  les  cinq  cents  livres  ,  il  y  a 
long-temps.  Il  me  semble  que  l'argent 


(1)  Les  religieuses  du  Calvaire  ont  leur  voile  baissé 
au  parloir,  excepté  pour  leurs  proches  parens,  ou  clans 
des  ras  particuliers. 

(:;),Madame  de ScllomhcrQe\vc\^^^X!L^^  ilcJIamns 
étoicutlog-^'esdansla  même  maison. 
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est  si  rare  ,  qu'on  n'en  devroit  point 
prendre  de  ses  amis.  Failesnies  excuses 
à  M.  l'aLbé  {de  Coulanges  ),  de  ce  que 
je  l'ai  reçu. 


LETTRE 
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LETTRE    IX. 

Paris  ,  8  octobre  1689. 

J\J.ON  style  sera  laconique  ,  je  n'ai 
point  de  tôle  :  j'ai  eu  la  fièvre;  j'ai  chargé 
M.  du  Bois  de  vous  le  mander. 

Votre  alFaire  est  nianquée  et  sans  re- 
mède :  l'on  y  a  fait  des  merveilles  de 
toutes  parts  :  je  doute  que  i\J.  de  Chaul- 
nés  en  personne  l'eut  pu  faire.  Le  roi  n'a 
témoigné  nulle  répugnance  pour  M.  de 
S éy ignd  ^  mais  il  étoit  engagé  ,  il  y  a  long- 
temps :  il  l'a  dit  à  tous  ceux  qui  pen- 
soienl  à  la  députation;  il.  faut  laisser  nos 
espérances  jus(|u'aux  états  jirocLiains. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  questi  m  pré- 
sentement :   il  est  question  ,  ma  belle, 

1.  ^1 


242  LETTRES 

qu'il  ne  faut  point  que  vous  passiez  l'hi-r 
vçr  en  Bretagne  ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Vous  êtes  vieille;  les  Kocliers  (1) 
sont  pleins  de  hoisj  les  calarrlies  et  les 
fluxions  vous  accableront,  Vous  vous  eur 
Tiuierez  ,  votre  esprit  deviendra  triste  et 
baissera  :  tout  cela  est  sûr  ;  et  les  choses 
du  monde  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  tout  ce  que  je  vous  dis  INeme  parlez 
point  d'argentni  dedettes:  je  vousfermç 
la  bouche  sur  tout.  M.  de  Sevigné  vous 
donne  son  équipage.  Vous  venez  à  Ma- 
Jicorne  :  vous  j  trouvez  les  chevaux  et 
la  calèche  de  M.  de  Chaulnfs.'VonswoWk 
à  Paris  :  vous  allez  descendre  à  Ihotel 
de  (Jhaulnes.  Votre  maison  n'est  pas 
piete  ,  vous  n'avez  point  de  chevaux  , 
c'tt-l  en  attendaiit.  a  votie  loisir  ,  vous 
vous  itinettrez  chez  vous.  Venons  au 


[)  Terre  de  madame  de  Sévi^né  en  Bretagne. 
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fait  :  vous  paye?,  une  pension  à  M.  de 
Séiigné ^\o*.isa\ei  ici  unniénnge:  iiietlez 
le  tout  cnseiJible  ,  cela  fait  de  l'ar^tni  j 
car  votre  louape  de  iiiaisoii  va  toujours. 
Vous  direz  :  Mais  je  dois,  et  je  paierai 
avec  le  temps.  Comptez  que  vous  trou- 
vez ici  mille  écus  ,  dont  vous  payez  ce 
qui  vous  presse  ;  qu'on  vous  les  prête 
sans  intérêt  ,  et  que  vous  les  rembour- 
serez petit  à  petit, comme  vous  voudrez. 
Ne  demandez  point  d'où  ils  vieuncnt, 
ni  de  qtii  c'est  :  on  ne  vous  le  dira  pas  ; 
mais  ce  sont  gens  qui  sont  bien  assurés 
qu^ils  ne  les  perdront  pas.  Point  de  rai- 
sonnemens  là-dessus  ,  pt  ini  de  paroles, 
ni  de  lettres  perdues  :  il  faut  venir:  tout 
ce  que  vous  m'écrirez ,  je  ue  le  lirai  seu- 
lement pas  ;  et  en  un  mot  ,  ma  belle, 
il  faut  venir  ,  ou  renoncer  a  mon  ami- 
tié ,  à  celle  de  madame  de  Clu  ul  es 
et  à  celle  de  madame  de  Layoi\..'ni' 
Nous  ne  voulons  point  d'une  amie  qui 

ai    * 
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veut  vieillir  et  mourir  pnr  sa  fniite  ;  il 
y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à 
votre  conduite  ;  il  faut  venir  dès  qu'il 
fera  beau. 
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LETTRE    X. 

V  0  V  S  avez  reçu  ma  n^poii^e  avant  que 
j'aie  reçu  voire  lelUe.  Vousauicx  vu  , 
par  celle  de  madaïue  de  Lavavdin  et  par 
la  mienne  ,  que  nous  voulions  vous  faire 
aller  eu  Provence  ,  puisque  vous  ne  ve- 
niez poiiu  il  Paris;  c'est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  à  faire  :  le  soleil  est  plus 
beau  ,  vous  aurez  compagnie;  je  dis 
même,  séparée  de  madame  dv  Grignan, 
qui  n'est  pus  peu  ;  un  gros  château  ,  bien 
des  gens  ;  enfin  ,  c'est  vivre  que  d'être 
là.  Je  loue  extrêmement  monsieur  voira 
filsdeconsentir  à  vous  perdre  pourvoir* 
intérêt  5  si  j'étois  en  train  d'écrire  ,  je 
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lui  en  ferois  ('os  complimcns  :  partez 
tout  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 
Mandez-nous  par  quelles  villes  vous  pas- 
serez ,  et  à  peu  près  le  temps  ;  vous  y 
trouverez  de  nos  lettres.  Je  suis  dansdes 
vapeurs  les  plus  tristes  et  les  plus  cruel- 
les où  l'on  puisse  être  ;  il  n'j  a  qu'à 
«oufï'rir  ,  quand  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
C^est  du  meilleur  de  mon  cœur  que 
j^approuve  votre  voyage  de  Provence  ; 
je  vous  le  dis  sans  flatterie  ,  et  nous  l'a- 
vions p«nséj  madame  de  Lavardin  et 
moi  ,  sans  savoir  en  aucune  façon  que  ce 
fût  votre  dessein  (1). 


(i)  C'est  ce  que  madame  fie *5'€V;l^/ieappeloit /'a;?-. 
fTQoation  de  ses  doc  leurs. 
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LETTRE     XI. 

Par  s ,  20  sep  le  ml' rc  1 691 . 

l\i  A  santé  est  un  peu  meilleure  qu^'llé 
n'a  été  ,  c'est-à-dire  que  j  ai  un  peu  moins 
de  vapeurs;  je  ne  connois  point  d  autre 
mal  ;ne  vous  inquiétez  pas  de  ma  sanlé  ; 
mes  maux  ne  sont  pas  dangereux  ;  et 
quand  ils  ledevie^idroient ,  ce  ne  seroit 
que  par  une  grande  langueur  et  par  un 
grand  dessèchement  ,  ce  qui  n'est  paà 
TaiTaire  d'un  jour  :  ainsi  ,  ma  belle  ^ 
soyez  en  repos  sur  la  vie  de  voire  pau- 
vre amie  ;  vous  aurez  le  loisir  d'être 
préparée  à  tout  ce  qui  arrivera  ,  si  ce 
n'est  à  des  accidens  imprévus  ,  à  quoi 
sont  sujettes  toutes  les  mortelles ,  et  moi 
plus  qu^une  aaire,  parce  que  je  suis  plus 
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mortelle  qu'une  autre;  une  personne  en 
santé  me  paroît  un  prodige.  M.  le  che- 
valier de  GrignaTi  a  soin  de  moi  ;  j'en  ai 
une  reconnoissance  parfaite  ,  et  je  l'aime 
de  tout  mon  cœur.  Madame  lad ucliesse 
de  Chaulnes  me  vint  voir  hier  ;  elle  a 
mille  bontés  pour  moi  ;  mon  état  lui  fait 
pitié.  Ma  belle-fille  a  eu  une  ftiusse  cou- 
che liuit  jours  après  être  accouchée  ;  il 
y  a  assez  de  femmes  à  qui  cela  arrive  ; 
c'est  avoir  été  bien  près  d'avoir  deux  en- 
fans  ;  sa  fille  se  porte  bien  ;  ils  n'en  au- 
ront que  trop.  Notre  pauvre  ami  Croi^ 
silles  (1)  est  toujours  à  Saint  -  Gratien: 
il  me  mande  qu'il  se  porte  fort  bien  à 
la  campagne  ;  il  faudroit  que  vous  vis- 
siez comme  il  est  fait  ,  pour  admirer 
qu'il  se  vante  de  se  porter  fort  bien  ; 
nous  en  sommes  véritablement  en  peine, 
le  chevalier  de  Gri^nan  et  moi.  L'abbé 

(i)  Fjère  du  lïiaréciiai  dç  C^tinat. 
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T^L'Stu  esl  allé  iaiie  un  voyage  à  la  cam- 
pagne ;  nous  le  soupçonnons  ,  M.  de 
Chaulncs  et  moi ,  d'eue  allé  à  la  Trappe. 
La  bonne  femme,  madame  Luvocat ^  est 
bien  malade  ;  il  y  a  aussi  bien  long- 
temps qu'elle  est  au  monde.  Je  suis 
to  tie  a  vous,  ma  clière  amie  ,  et  à  toute 
votre  aimable  et  bonne  compagnie 

L'on  vient  de  me  dire  que  M.  de  la 
Fcuilladc  (i)  étoit  mort  celte  nuit;  si 
cela  esl  véritable,  voilà  un  bel  exemple 
pour  se  tourmenter  des  biens  de  ce 
monde. 


(i)  François  d^Auhusson  ,  duc  de  la  Feuillade , 
pair  et  maréchal  de  Fran  r  e,  gouverneurdu  Dauphiné  , 
et  père  du  dernier  maréchal  de  ce  nom. 
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LETTRE    XII. 


Paris,   26  seplemhre    iC^i, 

t  ENIK  à  Paris  pour  l'amour  de  moi  , 
ma  clicre  amie  !  la  seule  peusée  m'en 
fait  peur  Dieu  me  garde  de  vous  déran- 
ger ainsi  !  et,  quoique  je  souhaite  ar- 
demment le  plaisir  de  vous  voir  ,  je 
l'aclieterois  trop  cher,  si  c'étoit  à  vos 
dépens.  Je  vous  mandai  ,  il  y  a  huit 
jours,  la  vérité  de  mon  état;  j^étois  par- 
faitement bien,  et  j'ai  été  comme  par 
miracle  ,  quinze  jours  sans  vapeurs  , 
c'est-à-dire  ,  guérie  de  tous  maux.  Je 
ne  suis  plus  si  bien  depuis  trois  ou  qua- 
tre jours  ,  et  c'est  la  seule  vue  d'une 
lettre  cachetée ,  que  je  n'ai  point  ou- 
verte., qui  a  ému  mes  vapeurs.  Je  res- 
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srnihlf  ,  connue  deux  gouiles  d'eau,  à 
Une  fcnniie  ensoreelre  ;  mais  l'aprês- 
diiiée  ,  je  suis  assez  comme  une  autre 
persoiiiie;  j.*  >ons  écrivis  ,  il  \  n  iiii 
mois  ou  deux  ,  quoc'éioit  ma  mécliaule 
heure  ,  et  c'est  à  présrul  l.i  Lonnr.  J'es- 
père que  mon  mal  ,  après  avuir  tourné 
et  rlnnpé  ,  me  quittera  peut-ôlre;  mais 
je  rjj'meurerai  toujours  une  très  -  sotte 
femme;  et  vons  ne  sauriez  croire  comme 
Jesuis  étonnée  de  l'être  ;  je  u'avois  point 
été  nourrie  dans  l'opinion  que  je  le 
pusse  devenir.  Je  reviens  à  voire  voya- 
ge ,  ma  belle  ;  comptez  que  c'est  un 
cliâteau  eu  Espagne  pour  moi  ,  que  de 
m'ima^iner  le  plaisir  de  vous  voir  ; 
raais  mon  plaisir  seroit  troublé  ,  si 
votre  voyage  ne  s'accordoit  pas  avec 
les  aflfaiK's  de  madame  de  Gi li^nnn  et 
avec  les  vôtres.  Il  me  paroit  cepen- 
dant ,  tout  intérêt  à  p.irt  ,  que  vous 
feriez  fort  bien  devenir  l'une  et  l'autre  j 
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mais  je  ne  puis  assez  vous  dire  à  quel 
point  je  suis  toucliée  de  la  pensée  de 
revenir  uniquement  à  cause  de  moi. 
je  vous  écrirai  plus  au  long  au  premier 
jour. 
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LETTRE    XIII. 

Paris,  mercredi  \o  octobre  1691. 

tj  'ai  eu  des  vapeurs  cruelles  qui  rae 
durent  encore,  et  qui  me  durent  comme 
un  point  de  fièvre  qui  m'alllige.  En  un 
mot  ,  je  suis  folle,  quoique  je  sois  as- 
surément une  femme  assez  sage.  Je  veux 
remercier  madame  de  Grignan  pour  me 
calmer  l'esprit  5  elle  a  écrit  des  mer- 
veilles pour  moi  à  monsieur  le  cheva- 
lier de  Grignan. 

A  madame   de   Grignan. 

Je  vous  en  remercie  ,  madame  ,  et 
je  vous  prie  d'ordonner  à  M.  le  cheva- 
lier de  Grignan  de  m'aimer  5   je  Taiine 
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de  tout  mon  cœur  :  c'est  un  homme 
qae  eet  homme-là.  Ramenez  madame 
votre  mère;  vous  avez  mille  affaires 
ici  ;  prenez  garde  de  voir  vos  affaires 
domestiques  de  trop  près  ,  et  que  les 
maisons  ne  vous  empêchent  de  voir  la 
ville  II  7  a  plus  d'une  sorte  d'iitcrêt 
en  ce  monde.  Venez,  madame  ,  venez, 
ici  pour  Pamour  des  personnes  qui 
vous  aiment  ,  et  songez  qu'eu  travail- 
lant pour  vous  ,  c'est  me  donner  eu 
mcme  tenps  la  joie  de  voir  madame 
votre  mère. 

A   Madame   D^î  Se  vigne. 

Mon  dieu  !  ma  chère  amie  ,  que  je 
serai  aise  de  vous  voir  !  vraiment  je 
pleurerai  bien  ;  tout  me  fait  fondre  en 
larmes.  J'ai  reçu  ce  matin  des  lettres 
de  mon  fils  l'abhé  ,  qui  étoit  en  Poitou, 
à  deux  lieues  de  madame  de  la  Trochç. 
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Un  gentilhomraed'iiupnriaBice ,  gendir^ 
de  madame  de  la  RocJicbardon  ,  chez 
qui  madame  de  la  Troche  est  actuelle- 
ment ,  vint  dire  adieu  à  mon  fils  ,  et 
c'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  la  Tro- 
che (i)  ,  par  la  gazette  ,  s'il  vous  plaît  ; 
car  je  n'en  avois  point  parlé  à  mon  fils, 
qui  me  fait  une  peinture  de  la  désolation 
de  ce  gentilhomme  d'avoir  à  donner 
chez  lui  une  telle  nouvelle  ;  ce  qui  m'a 
rejetée  dans  les  larmes  :  j'y  retombe 
bien  toute  seule.  INI.  de  Pomponne 
croyoit  ^madame  de  lu  Troche  riche  ; 
je  lui  ai  écrit ,  et  il  m'a  man  'é  que  la 
duchesse  du  Lude  Pavoit  détrompé  , 
et  qu'ils  avoieut  présenté  un  placet 
pour  elle.  Croisil'es  sort  d'ici;  il  m'est 
venu  voir  de  Saint-  Gratien  ;  je  lui  ai 
fait  vos   complimens  5    il  est  fort    bien. 


(i)  Tué  au  tombât  de  Lcuze  ,  le  20  stptembre 
1691. 
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Ma  petite  fille  est  louche  comme  un 
chien  :  il  n'importe  ;  madame  de  Qri- 
gnan  l'a  Lien  été  ;  c'est  tout  dire.  Me 
voilà  à  bout  de  mon  écriture  ,  et  toute 
à  vous  plus  que  jamais,  s'il  est  possible. 


LETTRE 
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LETTRE      XIV. 

Paris,  24  janvier  if><)2. 

IJÉLAs!  ma  belle  ,  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  dénia  sanlé  est  bien  mauvais; 
eu  un  mot ,  je  n'ai  repos  ni  nuitni  jour, 
ni  dans  le  corps  ni  dans  l'esprit;  je  ne 
suis  une  personne  ,  ni  par  l'un  ni  par 
l'autre;  je  péris  à  vue  d'œil  ;  il  faut 
finir  quand  il  plaît  à  Dieu  ,  et  j'y  suis 
soumise.  L'horrible  froid  qu'il  fait  , 
m'empêclie  de  voir  madame  de  Lavar- 
din.  Croyez  ,  ma  irès-clière  ,  que  vous 
êtes  la  personne  du  monde  que  j'ai  le 
plus  véritablement  aimée. 


22 
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EXTRAITS 
DE    LETTRES    DIVERSES. 


Madame   de   la  Fayette  se  mo(/ue  des 
ridicules  manières   de  parler  de  quel" 
que  s  personnes    de   son    temps.    Elle 
fait  parler  un  amant  jaloux  a  sa  maî- 
tresse. 


PREMIER     EXTRAIT. 

Vje  sont  de  ces  sortes  de  choses  qu'on 
ne  pardonne  pas  en  mille  ans  ,  que  le 
trait  que  vous  me  fîtes  hier.  Vous  étiez 
belle  comme  un  petit  ange.  Vous  savez 
«[ue  je  suis  alerte  sur  le   compte  de 
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Dangcau  ;  je  vous  Pavois  dit  de  bonne 
foi  ;  et  cependant  vous  me  quiliAus 
franc  et  net  pour  le  galoper  ;  cela  s'ap- 
pelle ro'jipre  de  couronne  à  couronne  ^ 
c'est  n'avoir  aucun  ménagement  et  man- 
quer à  toutes  sortes  d'égards.  Vous  sen- 
tez que  cette  manière  de  peindre  m'a 
tiré  de  grands  rideaux.  Vous  avez  ou- 
blié qu'il  y  a  des  choses  dont  je  ne 
tùte  jamais  ,  et  que  je  suis  une  espèce 
d'homme  que  l'on  ne  trouve  pas  aisé- 
ment sur  un  certain  pied.  Sûrement  ce 
n'est  point  mon  caractère  que  d'être 
dupe  et  de  donner  dans  le  panneau  tèto 
baissée.  Je  me  le  tiens  pour  dit;  fen* 
tends  lefrançois.  A  la  vérité,  je  ne  fe  ai 
point  de  fracas;  j'en  userai  fort  honnê- 
tement ;  je  n'afficherai  point  ;  je  ne  don- 
nerai rien  au  public  ;  je  retirerai  mes 
troupes,  mais  comptez  que  vous  n'avez 
point  obligé  un  ingrat. 
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SECOND    EXTRAIT, 

Composé  de  phrases  où  il  n'y  a  point  de 
sens  ,  et  que  bien  des  gens  de  la  cour 
mettent  dans  leurs  discours» 

Je  vous  assure,  Monseigneur,  qu'on 
est  bien  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  son 
devoir  ,  et  il  est  fort  honnête  de  le  par- 
donner. Je  vous  écris  cette  missive  pour 
vous  donner  des  nouvelles  de  M.  Voma- 
tel;  j'espère  qu'il  serabienlot  hors  d'af- 
faire 5  et  que  sa  maladie  ne  sera  pas 
longue.  Je  me  suis  trouvé  depuis  peu  à 
un  grand  repas  où  l'on  a  mangé  une 
bonne  soupe  ,  et  où  vous  avez  été  bien 
célébré.  Vous  savez  ;,  Monseigneur  ,  que 
vous  inspirez  la  joie.  L'on  fit  mille  plai- 
santeries 5  vous  me  ferez  bien  la  justice 
de  croire  que  l'on  a  eu  le  dernier  dé- 
plaisir de  ne  vous  y  avoir  pas.  J'ai  bien 
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envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
pour  vous  enlrclenir  sur  mon  gazon. 
Mes  fermiers  sont  cause  que  je  ne  puis 
jn'aller  rabattre  chez  Fredole  ;  mais  je 
vas  souvent  en  un  lieu  où  l'on  aime  à  se 
réjouir  ,  et  où  l'on  met  les  plats  en  ba- 
taille. Il  y  a  une  personne  qui  désire 
fort  le  téte-à-téte  avec  vous.  Vous  con* 
noilrez  dans  son  dialogue  qu'elle  a  du 
savoir-faire  ,  et  que  l'on  vous  trouve 
furieusement  aimable  ;  je  vous  dis  tout 
ceci  ,  parce  que  je  suis  engoué  de  vous  ; 
car  votre  caractère  me  réjouit;  et  ,  de 
bonne  foi  ,  il  est  vrai  que  je  me  suis 
coulé  de  mon  pied  en  un  lieu  où  j'ai  vu 
de  beaux  es])rits  qui  ne  peuvent  se  pas- 
sei  de  vous  à  cause  de  votre  génie.  Je 
m'étonne  que  vous  ne  veniez  pas  dialo- 
guer avec  les  demoiselles  ;  c'est  à  coup 
sur  (jue  vous  les  réjouissez  quand  elles 
vous  voient  ;  car  ,  assurénient,  vous  éles 
du  bel  air,  et  vous  distinguez  bien  dans 
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le  beau  monde ,  où  Pon  vous  rend  jus- 
lice.  Il  est  vrai  que  je  m'en  allai  hier 
au  bal  dans  un  grand  embarras  ,  dont 
j'eusbien  de  la  peine  de  me  tirer  ;  il  est 
vrai  que  je  n'y  demeurai  pas  long- 
temps ;  j'ouïs  la  bonne  femme  qui  me 
parla  bien  de  vous  ,  qui  me  dit  que  vous 
faisiez  figure.  Elle  vous  aime  autant 
que  les  demoiselles  ;  sûrement  vous 
êtes  aujourd'hui  la  coqueluche  de  tout 
le  monde  ;  il  est  vrai  que  votre  mé- 
rite n'est  pas  postiche.  Les  demoiselles 
en  rendent  sûrement  de  bons  témoi- 
gnages. 
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PORTRAIT 

D   2 

LA   MARQUISE  DE    SÉVIGNE  , 

PAR     MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LA  FAYETTE  , 

sous  II   »rOM    d'un    INCONWU. 

J  ous  ceux  qui  se  mêlent  de  peindre 
des  belles  ,  se  tuent  de  les  embellir 
pour  leur  plaire  ,  et  n^oseroient  leur 
dire  un  seul  de.leuis  défauts  ;  mais  pour 
moi ,  madame  ,  grâce  au  privilège  d'irt- 
connu  que  j'ai  auprès  de  vous  ,  je  m'en 
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vais  VOUS  peindre  bien  hardiment  ,  et 
vous  dire  toutes  vos  vérités  tout  à  mon 
aise,  sans  craindre  de  m'attirer  votre 
colère.  Je  suis  au  désespoir  de  n'en 
avoir  que  d'agréables  à  vous  conter  ; 
car  ce  me  seroit  un  grand  déplaisir  si  , 
après  vous  avoir  reproché  mille  défauts, 
je  voyois  cet  inconnu  aussi  bien  reçu 
de  vous  ,  que  mille  gens  qui  n'ont  fait 
toute  leur  vie  que  de  vous  louer.  Je  ne 
veux  point  vous  accabler  de  louanges  , 
et  m'amuser  à  vous  dire  que  votre  taille 
est  admirable  ,  que  votre  teint  a  une 
beauté  et  une  fleur  qui  assurent  que 
vous  n'avez  que  vingt  ans  ,  que  votre 
bouche  ,  vos  dents  et  vos  cheveux  sont 
incomparables  ;  je  ne  veux  point  vous 
dire  toutes  ces  choses  ;  votre  miroir 
vous  les  dit  assez  ;  mais  comme  vous  ne 
vous  pas  amusez  à  lui  parler  ,  il  ne  peut 
vous  dire  combien  vous  êtes  aimable  et 

charmante 
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charmante  quand  vous  parles;   et  c'est 
ce  que  je  veux  vous  apprendre. 

Sachez  donc  ,  madame  ,  si  par  hasard 
vous  ne  le  savez  pas,  que  votre  esprit 
pare  et  emhellit  si  fort  votre  personne, 
qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  de  st 
agréable.  Lorsque  vous  êtes  animée 
dans  une  conversation  dont  la  contrainte 
est  bannie  ,  tout  ce  que  vous  dites  a  un. 
tel  charme,  et  vous  sied  si  bien  que 
vos  paroles  attirent  les  ris  et  les  grâces 
autour  de  vous;  et  le  brillant  de  votre 
esprit  donne  un  si  grand  éclat  à  votre 
teint  et  à  vos  yeux  ,  que  ,  quoiqu'il 
semble  que  l'esprit  ne  dût  loucher  que 
les  oreilles  ,  il  est  pourtant  certain  que 
le  vôtre  éblouit  les  yeux  ,  et  que  ,  lors- 
qu'on vous  écoule  ,  Ton  ne  voit  plus 
qu'il  manque  quelque  chose  à  la  régu- 
larité de  vos  tiaits  ,  et  l'on  vous  croit  la 
beauté  du  monde  la  plus  achevée.  Vous 
pouvez   juger  ^  par  ce  que  je  viens   do 

I.  23 
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VOUS  dire,  que  ,  si  je  vous  suis  inconnu, 
vous  ne  m'êtes  pas  inconnue  ,  et  qu'il 
faut  que  j'aie  eu  plus  d'une  fois  Thon- 
neur  de  vous  voir  et  de  vous  entretenir, 
pour  avoir  démêlé  ce  qui  fait  en  vou3 
cet  agrément  dont  tout  le  pionde  est 
surpris;  mais  je  veux  encore  vous  faire 
Toir  ,  madame  ,  que  je  ne  connois  pas 
moins  les  qualités  solides  qui  sont  en 
vous  ,  que  je  sais  les  agréables  dont  on 
est  touché  Votre  âme  est  grande,  noble, 
propre  à  dispenser  des  trésors  ,  et  in- 
capable de  s'abaisser  au  soin  d^en  amas- 
ser. Vous  êtes  sensible  à  la  gloire  et  à 
l'ambition  ,  et  vous  ne  l'êtes  pas  moin^ 
au  plaisir.  Vous  paroissez  née  pour  eux, 
et  il  semble  qu'ils  soient  faits  pour  vous. 
Votre  présence  augmente  les  di  ver  tis- 
sera ens  ,  et  les  diveriissemens  augmeny 
tient  votre  beauté  lorsqu'ils  vous  envi- 
3W)nnent  ;  enfin  la  joie  est  l'état  véri- 
Ifubie  dé  votre  âme  ,  et  le  chagrin  vous 
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v«st  plus  contiîiire  qu'à  personne  du 
monde.  Vous  ctes  naturoHemcnt  tendre 
et  passionnée  ;  mais  ,  à  la  honte  de 
notre  sexe  ,  celte  tendresse  nous  a  été 
inutile,  et  vous  l'avez  renfermée  dans 
le  vôtre,  en  la  donnant  à  madame  de  La 
Fayette.  Ah  !  madame  ,  s'il  y  avoit 
quelqu'un  au  monde  assez  heureux  pour 
que  vous  ne  l'eussiez  pas  trouvé  indi- 
gne de  ce  trésor  dont  elle  jouit ,  et  qu'il 
n'eût  pas  tout  mis  en  usage  pour  le  pos- 
séder, il  mériteroit  toutes  les  disgrâces 
dont  l'amour  p(>ut  accahler  ceux  qui 
vivent  soiis  son  empire.  Quel  bonheur 
d'être  le  maitre  d'un  cœur  comme  la 
vôtre  ,  dont  les  sentimens  fussent  ex- 
pliqués par  cet  esprit  galant  et  agréable 
que  les  dieux  vous  ont  donné  î  et  votre 
cœur  ,  madame  ,  est  sans  doute  un  bien 
qui  ne  se  peut  mériter  ;  jamais  il  n'y 
en  eut  un  si  généreux  ,  si  bien  fait  et  si 
fidèle.  Il  y  a   des  gens  qui  vous   soup-* 
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çoiinent  de  ne  le  montrer  pas  toujours  tel 
qu'il  est;  mais,  au  contraire  ,  vous  êtes 
si  accoutumée  à  n'y  rien  sentir  qu'il  ne 
vous  soit  honorable  de  montrer  ,  que 
même  vous  y  laissez  voir  quelquefois 
ce  que  la  prudence  du  siècle  vous  ohli- 
geroit  de  cacher.  Vous  êtes  née  la  plus 
civile  et  la  plus  obligeante  personne 
qui  ait  jamais  été,  et,  par  un  air  libre 
et  doux  qui  est  dans  toutes  vos  actions  , 
les  plus  simples  complimcns  de  bien- 
séance paroissent,  en  votre  bouche,  des 
protestations  d'amitié  ,  et  tous  ceux  qui 
sortent  d'auprès  de  vous  s'en  vont  per- 
suadés de  votre  estime  et  de  votre  bien- 
veillance, sans  qu'ils  se  puissent  dire  à 
eux-mêmes  quelle  marque  vous  leur 
avez  donnée  de  lune  et  de  l'autre.  En- 
fin, vous  avez  reçu  des  grâces  du  ciel 
qui  n'ont  jaujais  été  données  qu'à  vous; 
et  le  monde  vous  est  obligé  de  lui  être 
yenu  montrer  mille  agréables  qualités 
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qui  ,  jusqu'ici  ,  lui  avoient  clé  incon- 
nues. Je  ne  veux  point  m'enibarquer  à 
NOUS  les  dépeindre  toutes;  car  je  rom- 
prois  le  dessein  que  j'ai  de  ne  vous  pas 
accabler  de  louaii^rs  ,  et  ,  de  plus,  ma- 
dame, pour  vouâ  en  donner  qui  iubâeiU 

Dignes  de  vous  et  de  pHioitre  , 

Il  fdudioit  éfre  votre  amant  , 

Et  je  n'ai  pas  l'houueur  de  l'êlre  (i). 


(i)  Derniers  vers  de  la  pompe  funèbre  de  f^oiturey 
^av  Sarrasin. 


Fin  des  Lettres  de  madame  de  la  Fayette^ 


LETTRES 


D  £ 


TMADAME    DE    TENGIN., 


A  MONSIEUR  DE  RICHELIEU. 


NOTICE 


SUR 


MADAME  DE  TENCIN. 


Claudine  -  alexandrine  Guerin 
DE  Tencin  naquit  à  Grenoble  en 
1681 5  d*A moine  Guerln  ,  président 
à  mortier  au  parlement  de  cette  ville^ 
et  de  Louise  de  Bujei'ant, 

Ses  parcns  la  contraignirent  \  se 
faille  religieuse  dans  le  couvent  de 
Moutfleury  près  de  Grenoble.  On 
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Sent  combien  i'élat  monastique  devoit 
peu  convenir  à  une  femme  douée 
d'un  penchant  décidé  pour  l'amour 
et  pour  l'ambition.  Cette  dernière 
passloii  auroit  pu  trouver  j  dans  les 
petites  tracasseries  du  cloître  j  dans 
les  préférences ,  dans  les  honneurs  à 
briguer  et  à  obtenir  sur  des  compa- 
gnes 5  uii  aliment  qui,  jusqu'à  cer- 
tain point ,  nourrît  ou  trompât  son 
activité;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  l'amour.  Toutefois  j  si  la 
jeune  i^ligieuse  fie  voyoî^  personne 
<jui  pût  lui  faire  éprouver  ce  senti- 
ment, elle  ne  renonçoit  point  à  l'ins- 
pirer; et  ce  fut  là  ce  qui  lui  donna 
les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté. 
Son  directeur  ,  homme  honnête  et 
pieux,  mais  foible  et  peu  éclairé  ^  se 
laissa  insensiblement  subjuguer  par 
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les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa 
personne;  en  un  mol;,  il  en  devint 
amoureux  ,  mais  sans  s'en  douter ,  et 
croynnl  ne  ressentir  pour  elle  que 
cet  ii)té  ('l  tendre  et  pur,  dont  la 
charité  chrétienne  et  h  s  liens  de  la 
paternité  spirituelle  lui  faisoientdou* 
blemenl  un  devoir.  Sa  pénitente  avoit 
trop  de  pénétration  pour  se  mépren- 
dre sur  la  nature  de  cet  attachement , 
et  elle  conçut  promplement  quel 
parti  elle  en  pouvoit  tirer.' ]Ne  son* 
géant ,  depuis  son  entrée  en  religion , 
qu'à  rompre  un  engagement  auquel 
sa  volonté  n'avoit  point  souscrit, elle 
oh  tint  de  son  confesseur  tous  les  ren- 
seignemens .  toutes  les  démarches  qui 
pouvoient  préparer  l'exécution  de 
son  dessein  ;  et  lorsqu'elle  vit  les 
choses  convenablement  disposées  , 
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elle  protesta  contre  les  vœux  qu'oii 
Tavoit  forcée  de  faire,  et  demanda  à 
en  être  relevée.  On  lui  permit  de 
sortir  du  couvent  de  Montfleurj , 
après  cinq  ans  de  profession  ^et  d'en- 
trer, comme  chanoinesse  au  chapitre 
de  Neuville  ,  près  de  Lyon.  C'étoit 
Un  grand  pas  de  fait  vers  la  liberté  3 
elle  ne  s'y  arrêta  pas.  Elle  quitta  Neu- 
ville 5  et  vint  à  Paris.  Fo  fit  en  elle -prit 
intérêt  à  son  sort,  et  sollicita  pour 
elle  le  rescrit  du  pape  qui  devoit  la 
dégager  de  tout  lien  religieux ,  et  la 
rendre  entièrement  au  monde.  Le 
rescrit  fut  accordé  ;  mais  ,  comme 
on  apprit  à  la  cour  de  Rome  qu'il 
avoit  été  obtenu  sur  un  exposé  de 
faits  peu  exact,  il  ne  fut  point  ful- 
miné. Ce  défaut  de  formalité  n'en 
empêcha  point  l'effet  ^  et  madame  de 
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1 

Tencin    fut    désormais   aussi    libre 
qu'elle  avoit  souhaité  de  l'être. 

Madame  de  Tencw  avoii  un  frère 
engagé  dans  l'état  ecclésiastique.  Ce 
fut  sur  lui  qu'elle  réunit  toute  son 
aU'ection  et  surtout  son  ambition  qui 
étoit  le  plus  vif  de  ses  sentimens.  Ce 
violent  attachement  pour  son  frère  a 
donné  lieu  à  mille  interprétations 
scandaleuses.  On  doit  con^  cnir  que 
la  réputation  de  l'abbé  de  Tencin  qui 
étoit  complètement  déshonoré  ,  et 
celle  de  sa  sœur  qui  avoit  secoué  le 
joug  de  tous  ses  devoirs,  prétoit 
beaucoup  à  de  semblables  supposi- 
tions. Cependant  on  peut  concevoir 
que  ne  pouvant  diriger  ses  désirs  de 
fortune  et  les  moyens  qu'elle  se  sen- 
toit  pour  les  satisfaire,  vers  aucun 
objet  qui  lui  fut  personnel ,  l'avan- 
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cernent  de  ce  frère  a  pu  devenir  son 
unique  pensée,  son  unique  affaire  , 
sans  que  pour  cela  eîie  eut  besoin 
d'être  entraînée  par  les  mouvemens 
de  son  cœur.  Le  caractère  du  prince , 
qui  gouvernoit  alors  la  Fronce  ,  lui 
dounoit  lieu  de  croire  qu'avec  de  la 
jeunesse  et  des  charmes ,  elle  ny  tra- 
vailleroit  pas  sans  succès.  Mais  ce 
prince  n'aimoit  point  qu'une  jolie 
femme  lui  parlât  d'atfaires  :  il  Tavoit 
déjà  dit  d'une  manière  fort  galante  à 
madame  de  S  abran  ^Ywne  de  ses  maî- 
tresses. Il  s'exprima  dans  le  même 
sens  au  sujet  de  madame  de  Tencin , 
mais  en  termes  moins  honnêtes ,  et 
que  nous  ne  rapporterons  pas.  L'abbé 
Dubois  ,  qui  n'avoit  point  là- dessus 
la  même  répugnance  que  le  régent , 
l'écouta  plus  favorablement,  et  elje 
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en  obtint  tout  ce  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer. Son  frore  fut  charge  de  la  con- 
version du  flimeux  Lair  :  ce  qui  lui 
Vahil  beaucoup  d'actions  et  de  billets 
de  banque,  Ensnitc  il  fut  envoyé 
ambassadeur  à  Rome  ,  oii  il  contri- 
bua puissamnientà  l'élection  du  pape 
/77^or^/z/X/7/,etfitdonneràrabbc 
Z)wZ?f7/5 le  chapeau  de  cardinal.  Enfin, 
il  l'obtint  pour  lui-même,  lorsqu'il 
étoit  archevêque  d'Embrun  ,  et  de 
ce  siège  il  passa  à  celui  de  Lyon , 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Cette 
fortune  prodigieuse  fut  ,  en  très- 
grande  partie ,  l'ouvrage  de  madame 
àe  Tencin,  Ne  seroit-ce  point  trop 
loin  pousser  Tiudulgence  que  de 
chercher  dans  la  fin  louable  qu'elle 
s-e  proposoit,une  sorte  d'excuse  aux: 
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moyens  peu  réguliers   qu'elle  em- 

ployoit  pour  y  parvenir  ? 

La  carrière  de  l'inirigue  n'est  pour 
personne  exempte  de  dangers.  Tan- 
dis que  rarchevéque  d'Embrun  pré- 
sidoit   le   concile  qui   se   tint  dans 
cette  ville  en  1727  ,  et  où  Ton  dé- 
posa Jean  Soanen  ,  évêque  de  Senez, 
l'un  des  plus  célèbres  appelans  de 
la  bulle    Unigeniius ,  madame    de 
Tencin  animoit  et  fortifîoit ,  par  ses 
discours ,  le  parti  des  constitution- 
naires.  La  cour ,  dont  ce  prosély- 
tisme  ardent  secondoit    les  vues  , 
craignit  pourtant  qu'il  n'allumât  des 
haines    trop  dangereuses   entre   les 
deux  partis  5  et  l'indiscrète  théolo- 
gienne eut  ordre  de  se  retirera  Or- 
léans pour  laisser  aux  têtes  qu'elle 
avoit  échautïces  le  temps  de  se  re- 
froidir 
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froidlr  un  peu.  Son  exil  ne  fut  pas 
long  :  le  crédit  de  son  frère  auprès 
du  cardinal  de  Fleurj  lui  fit  iDienlot 
accorder  la  permission  de  revenir  à 
Paris.  » 

Toutes  ses  foiblesses  n'avoienl  pas 
eu  pour  buirélévation  de  son  frèrCi 
Elle  avoit  cédé  à  un  penchant désinr 
léressé  ,  en  aimant  le  chevalier  Des- 
touches.  Le  fruit  de  cetamour  fut  le 
célèbre c?'^/^//zZ^^7Y.On prétend  qu'il 
fut  exposé  sur  les  marches  de  l'église 
St.-Roch ,  et  recueilli  par  une  pauvre 
vitrière  ,  qui  lui  donna  tous  les  soins 
d'une  mère  tendre.  On  ajoute  que 
madame  de  Tencin  ,  lorsque  les  la- 
iens  de  ce  fils  commencèrent  à  jeter 
queiqu'éclat  ,  voulut  se  faire  con- 
noîiie  à  lui,  et  que  le  jeune  géo- 
mctjc,  peu  bcasible  à  cette  marque 

j.  24 
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tardive  et  équivoque  d'amour  tna^ 
ternel  ,  répondit  :  Je  ne  counois 
quune  mère  ,  cest  la  vitrière. 

C'étoit  peu  que  jusqu'ici  madame 
de  Tencin  eût  mené  une  vie  agitée 
par  les  passions  3  elle  devoit  essuyer 
un  des  coups  du  sort  les  plus  acca- 
blans  et  les  moins  prévus.  E41e  fut 
impliquée  très-gravement  dans  une 
affaire  criminelle.  Un  nommé  de  La 
Fresnaye ,  conseiller  au  grand  con^ 
seil ,  se  tua  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet.  Ce  suicide  5  dont  les  causes 
ni  les  détails  ne  sont  venus  à  notre 
connoissance,  prit  d'abord,  aux  yeux 
de  la  justice, le  caractère  d'un  assas* 
sinat.  Madame  de  Tencin  fut  soup- 
çonnée d'y  avoir  contribué ,  par  la 
seule  raison  sans  doute  que  ce  pré- 
tendu meurtre  avoit  été  commis  dans 
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son  appartement.  Kilo  fut  mise  au 
Cliàteiet ,  d'oii  on  la  transféra  à  la 
Bastille.  CepeuJantla  justice  fut  éclai- 
rée, revint  de  ses  préventions,  et  ren- 
voya madame  dt  Tencin  pleine- 
ment jusli  fiée  de  l'odieuse  imputation 
qu'on  lui  avoit  faite. 

Bientôt  après  commença  ,  pour 
madame  de  Tencin  y  une  existence 
toute  nouvelle ,  toute  diillérente^  elle 
cessa  d'être  cette  femme  que  Tem- 
pire  pernicieux  des  mœurs  et  des  opi- 
nions de  son  temps ,  Tardeur  de  son 
esprit  ,  de  son  âme  et  de  ses  sens  , 
avoient  précipitée  dans  mille  écarts 
de  conduite  et  de  sentimens.  Elle 
renonça  tout  à  la  fois  à  l'activité  de 
l'intrigue  ,  à  la  chaleur  des  disputes 
tliéologiques,  aux  plaisirs  et  aux  tour- 
mens  de  l'amour;  le  loisir,  douce- 
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ment  occupé,  remplaça  l'agitation 
des  aiFaires  3  à  la  dissipation  succéda 
une  vie  réglée  et  sédentaire  ;  pour 
effacer  la  célébrité  peu  honorable 
que  lui  avoienl  donnée  ses agré mens, 
ses  succès  et  ses  torts ,  elle  aspira  à 
la  considération  que  procurent  une 
sage  conduite  ,  des  talens  bien  em- 
ployés ,  et  l'amitié  des  hommes  de 
mérite.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  beaucoup  de  savans  et  de 
gens  de  lettres 3  et,  pour  que  Ton 
n'ait  point  envie  de  confondre  une 
telle  réunion  avec  ces  bureaux  d'es- 
prit, ces  coteries  littéraires,  oii  les 
plus  médiocres  auteurs  vont  faisant 
échange  de  complaisances  et  d'ap- 
plaudissemens  ,  pour  se  venger  du 
public  qui  les  dédaigne  ou  les  ignore, 
nous  dirons  que  Fonienelle  et  Mon- 
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lâsquieii  éioieiit  les  personnages  les 
plus  assidus  de  la  société  de  madame 
de  Tencin^  A  l'amitié  de  ces  deux 
grands  hommes  elle  joignit  celle  de 
Benoit  XIV,  Ce  suflVage  si  respec- 
table ne  pouvoit  pas  être  seulement 
accordé  au  mérite ,  et  il  prouve  com- 
bien madame  de  Tencin  avoit  su  ré- 
parer, par  les  qualités  de  son  âge  mùr, 
les  inconséquences  de  sa  jeunesse. 
Lorsque  Lamberilni  n'étoit  encore 
que  cardinal. elle  enlrelenoit  avec  lui 
une  correspondance  assez  suivie.  Dès 
qu'il  fut  fait  pape ,  il  lui  envoya  son 
portrait. 

Madame  de  Tencin ,  qui  avoit  si 
fort  contribué  à  porter  son  frère  au 
comble  des  grandeurs  et  de  la  for- 
tune, ne  jouit  jamais  que  d'un  revenu 
très-iiiédiocre.  «  Eiie  n'étoit  nulle- 
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>7  ment  intéressée,  dit  Uuclosj  elle  re- 
}>  gardoit  l'argent  comme  un  moyen 
>  de  parvenir  ,  et  non  comme  unbut 
j>  digne  de  la  satisfaire.  Elle  ne  vou- 
»  loitderichessesque  pour  son  frère.» 
L'économie, qui  conserve  les  grandes 
fortunes ,  double  les  petites.  Madame 
deTencin  épargna  pour  dépenser  ho- 
norablement ,  et  ses  foibles  moyens  , 
bien  ménagés  ,  lui  permirent  de 
faire  ce  que  trouve  souvent  impos- 
sible la  prodigue  opulence.  Lorsque 
Y  Esprit  des  Lois  parut,  elle  en  prit 
un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires ,  dont  elle  fît  des  présens  à 
ses  amis.  Elle  fit  une  chose  agréable 
à  ceux-ci,  et  en  même  temps  elle 
donna  la  première  impulsionau suc- 
cès d'un  ouvrage  qui  de  voit  être  un 
des  plus  beaux  titres  de  notre  gloire 
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Jitlcraire.  Tant  de  fois  les  ligues  de 
société  ont  fait  la  fortune  de  livres 
médiocres  ou  mauvais  !  11  faut  ap- 
plaudir à  la  femme  éclairée  et  sen- 
sible ,  qui  protégea  un  chef-d'œuvre 
en  servant  un  ami. 

Ce  petit  abrégé  de  la  vie  de  ma- 
dame de  Teiicin  n'a  pas  du  répandre 
un  grand  intérêt  sur  sa  personne. 
Quand  une  femme  entraînée  par  des 
passions  vives  ,  par  un  cœur  sensible, 
se  rend  coupable  et  malheureuse  , 
on  la  plaint ,  sans  avoir  la  force  de 
la  blâmer.  On  lui  pardonne,  parce 
X] II* elle  a  beaucoup  aimé;  mais  violer 
tous  ses  devoirs ,  rompre  tous  ses 
liens  pour  satisfaire  la  passion  de  l^in- 
trigue  et  la  vile  ambition  du  crédit 
et  de  la  richesse,  la  seule  qu'on  put 
avoir  à  la  cour  du  régenl  3  s'abandon- 
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ner  sans  cesse  à  Tempire  des  sens,  sans 
céder  à  l'enlraînemenl  de  l'amour  ^ 
VoiJà  certainement  la  conduite  la  plus 
propre  à  écarter  à  la  fois  d'une  femme^ 
et  l'estime  et  le  charme. 

Si  nous  avions  à  publier  les  ro- 
mans de  madame  de  Tencin ,  peut- 
être  verroit-on  s'effacer,  en  les  lisant , 
les  impressions  défavorables  que 
donne  contre  elle  l'histoire  de  sa 
vie.  Sensible  aux  charmes  d'un  style 
facile ,  et  qui  exprime  des  sentimens 
passionnés  et  naturels  ,  le  lecteur 
pourroit  se  dire  :  a  Celle  qui  sut 
»  peindre  le  cœur  humain  etlespas- 
»  sions  qui  l'agitent ,  avec  vérité  et 
>  avec  goût  y  ne  pouvoit  pas  avoir 
:»  une  âme  dépravée,  et  l'esprit  tout 
»  seul  ne  parvient  pas  à  procurer 
y>  d'aussi  douces    émotions.  »  Mais 

les 
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les  Lettres  que  nous  UilVons  au  pa- 
piic  ne  peuvent,  en  aucune  faron  , 
produire  un  semblable  elTct.  Liies 
sont  de  l'Jntn;^auLe  et  point  du  tout 
de  i'auleur  du  Cotiîic  de  Comuiln- 
gvs  (j).  Madame  c/c  Tencin  est  en- 
core dans  la  réaJité  ,  lorsqu'elle  fait 
sa  correspondance  ,  et  ne  se  laisse 
point  aller  au  pouvoir  de  i'inia«^aua- 
tion  ,  qui  sait  souvent  donner  des 
sentimens,  une  chaleur  et  une  fa- 
culté d'exprimer  qu'on  croiroit ,  aa 
premier  aperçu  ,  prcsqu'lnconipa- 
tibles  avec  le  caraclèrc  habituel. 
Les  Lettres  de  madame  de  Tencin 


(i)  Madame  de  Tencin  est  encore  auteur 
du  Sit'ge  de  Calais  ,  des  Malheurs  (U 
l' Anioiw  ,  et  des  Anecdotes  du  la  cour  el  du 
rè^ne  d^Kdouanl  It ,  roi  d'Angleterre. 

i.  "jJ 


2go  NOTICE. 

sont  purement  des  lettres  d'affaires 3 
mais  ces  affaires ,  c'étoienl  les  intri- 
gues de  la  cour  ,  et  cVst  cela  qui 
donne  quelque  intérêt  à  sa  corres- 
pondance. Il  y  a  aussi  un  certain 
charme  d'observation  à  voir  l'in  - 
portance  ,  nous  dirons  presque  ia 
passion  qu'elle  apporte  dans  cette 
carrière  de  l'intrigue  et  de  la  faveur. 
Elle  avoit  eu  le  maréchal.û/'^  Riche- 
lieu pour  amant  3  et  Ton  s'aperçoit 
que  ce  n'ctoit  pas  à  des  motifs  de 
sentiment  et  d'inclination  qu^il  avoit 
été  redevable  de  la  conquête  de  ma- 
dame de  TejTcin  j  peut-être  même 
l'amour -propre  d'être  la  maîtresse 
d'un  homme  par  qui  c'étoit  un  hon- 
neur d'être  déshonorée  ,  comme  a 
dit  ly^oltaire  ,  avoit  -  il  beaucoup 
moins  influé   sur   elle   que    Tenvie 
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de  se  procurer  un  puissant  moyen 
d'intrigue.  C'est  bien  au  moins  ce 
que  donnent  à  croire  les  Lettres 
qu'elle  lui  adresse.  Que  penser  d'une 
femme  qui  n'écrit  à  son  amant  que 
pour  lui  parler  de  la  disgrâce  des 
ministres  et  du  changement  des  pre- 
miers commis?  Au' reste  ,  de"  nos 
jours  une  femme  intrigante  n'auroit 
point  j  comme  madame  de  Tendu , 
renoncé  à  l'amour  et  aux  passions 
du  cœur  ;  elle  auroit  su  allier  l'amour- 
propre  de  la  sensibilité  au  désir  et  à 
la  recherche  de  la  faveur.  Elle  eût 
cherché  les  plus  nobles  motifs  à  sa 
conduite ,  et  auroit  bien  su  trouver 
les  moyens  de  s'honorer  à  ses  pro- 
pres yeux  et  à  ceux  du  public,  de 
la  chaleur  qu'elle  eût  apportée  dans 
l'intrigue.   11  y  a  soixante  ans  que 

:^5  "" 
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les  caractères  avoient  plus  de  relief 
que  maintenant,  et  ne  se  revetoient 
point  cFune  conleur  qui  ,  de  nos 
jours  5  parvient  à  les  déguiser  aux 
yeux  qui  n'observent  que  superfi- 
ciellement. 


LETTRES 

D  E 

MADAME    DE     TE^CI]N', 

A  MONSIEUR   DE  RICHELIEU. 
LETTRE    PREMIÈRE, 

Paris,  I y  Juin   174S. 

«I  E  VOUS  ai  annoncé  ce  matin  ,  par  une 
lettre  que  j'ai  fait  mettre  à  la  poste,  la 
réception  des  vôtres,  par  le  courrier 
du  maréchal.  Mon  frère  vous  rendra 
conipfe,  et  à  lui  ,  des  avis  qu'il  a  don- 
nés. S'ils  ne  sont  pas  suivis  ,  ce  n'est  pas 
sa  faute  :  il  n'a  rien  à  se  reprocher 
comme  bon  François. 
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Vous  ayez  raison  de  me  dire  ,  mon 
clier  duc  ,  que  je  raisonne  el  raisonnerai 
pantoufle,  si  je  veux  conclure  de  cer- 
tain caractère  par  ce  que  j'ai  vu  et  lu.  Il 
est  vrai  que  rien  n'y  ressemble.  Ce  que 
je  vous  ai  mandé  ,  par  exemple  ,  sur  le 
choix  qu'on  a  fait  pour  n'être  pas  trompé 
sur  le  choix  de... .  nç  vous  paraîtroit-il 
pas  incroyable  ,  si  vous  ne  connoissiez 
pas  le  terrain  ? 

Mon  frère  est  fort  déterminé  a  dire 
au  roi  qu'il  s'est  trompé  sur  les  lettres 
de  la  poste;  il  en  parlera  auparavant  à 
madame  de  la  Toumellc.  Peut- être  cet 
avis  sera-t-il  favorable  à  Jannelle  :  il 
n'j  a  rien  de  bon  à  faire  que  par  lui.  Il 
ne  faudroit  pas  cependant  cesser  d'agir 
par  la  vole  de  Polsonneux  :  il  faudra 
que  vous  fassiez  agir  mon  frère  sur  ce 
plan  ;  j'en  ferai  sûrement  de  même  ;  il 
suffit  que  ses  lettres  s'adressent  ici  à 
cjuelqu'un  de  nom.  Il  n'est  pas  néces  = 
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sairc  que  les  lellies  soient  nomiî;ices  ; 
il  su  Dit  (le  supposer  fju'c^lles  sont  con- 
nues de  celui  à  qui  elles  seront  pré- 
seiilccs. 

Comme  celle  leine  ne  partira  pas  par 
un  courrier  du  maréchal,  je  ne.  vous 
écris  pas  aussi  à  mon  aise  que  si  c'éloit 
par  cette  voie.  Je  me  ujéfie  des  courriers 
qui  parlent  par  ordre  des  ministres.  11 
faut  pourtant  que  je  vous  fasse  une  con- 
fidence-, sur  laquelle  je  vous  prie  de  me 
garder  le  secret.  Je  ne  a  eux  pas  faire  de 
peine  à  madame  du  Chdielet  ,  et  je  lai 
eu  ferois  beaucoup  ,  si  ce  que  je  vais 
vous  dire  étoit  divulgue  par  quelqu'un 
qui  ];)ùt  le  savoir  d'elle.  Voici  ce  que 
c'est  :  On  a  publié  que  VoUaire  étoit 
exilé  ,  ou  du  moins,  que  ,  sur  la  crainte 
de  l'élre,  il  avoit  pris  l.a  fuite.  Mais  la 
vérité  est  i\\\  Jinclol  et  JMaurcpas  l'ont 
envoyé  er>  Prusse  ,  pour  sonder  1rs  in- 
leniiousdu  roi  de  Prusse  à  noire  égard. 
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Il  doit  venir  rendre  conjpte  àç,  sa  com- 
mission ,  et  n'écrira  point  ,  dans  la 
crainle  que  ses  lettres  ne  soient  inter- 
ceptées par  ie  roi  de  Prusse,  a  qui  il 
doit  faire  croire,  comme  aux  autres^ 
qu'il  a  quitté  ce  pays  très-mécontent 
des  ministres.  S'il  réussit ,  ces  messieurs 
..seront  bien  attrapés.  Si  le  roi  de  Prusse 
déclaroit  qu'il  ne  veut  pas  passer  par 
leurs  mains  ,  et  qu'il  nommât  madame 
àcla  Tournclle  pour  celle  en  qui  il  veut 
placer  sa  confiance  !  Je  vous  donne  tout 
ceci  sous  le  secret  :  on  m'a  imposé  la 
condition  de  n'en  parler  à  personne  au 
monde  ;  mais  je  ne  crois  pas  y  manquer 
que  de  vous  en  parler  :  c'est  une  res- 
triction tacite  que  je  fais  toujours  avec 
moi-même  ,  quand  je  m'y  engage  ,  sur- 
tout quand  ce  sont  de?  choses  qu'il  peut 
être  de  quélqu'importaTice  que  vous  sa- 
cliiez.  Madame  du  Chdtelet  vous  le  àï* 
roit  sûrement ,  si  vous  étiez  ici  ,  et  ne 
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l'écriroit  pas  .  clans  la  crainic  que  ses 
lottres  ne  soient  vues.  Elle  croit  que 
VoUiiire  seroit  perdu  ,  si  le  secret  écliap- 
poit  par  sa  faute.  Ne  faites  ,  je  vous 
prie  j  jamais  mine  d'en  être  instruit  , 
du  moins  par  moi  ;  car  ce  secret  est  à 
peu  près  celui  de  la  comédie.  Amelot  a 
Ircs-li.'ibilement  écrit  plusieurs  lettres 
a  Voltaire  ,  contre-signées  ;  le  secrétaire 
de  Voltaire  l'a  dit^  et  le  bruit  s'en  est 
répandu  jusque  dans  les  cafés.  Il  est 
pourtant  vrai  que  la  cliose  ne  peut  réus- 
sir que  par  une  conduite  contraire;  que 
le  roi  de  Prusse  ,  bien  loin  de  prendre 
confiance  en  Voltaire ,  sera  au  contraire 
très-irrité  contre  Voltaire,  s'il  découvre 
qu'il  l'a  trompé  ,  et  que  ce  prétendu 
exilé  est  un  espion  ,  qui  va  sonder  son 
cteur  et  abuser  de  sa  confiance.  Il  n'est 
pas  possible  que  vous  puissiez  écrireà 
Voltaire,  a  moins  qu'il  ne  vous  ait 
écrit  lui-même  de  La  Haye.  Il  seroit 
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trop  dangereux  de  lui  écrire  à  Berlin. 
Le  roi  de  Prusse  ,  qui  en  use  apparem- 
ment cLez  lui  comme  on  en  use  ici  , 
verroit  votre  lettre  ,  à  moins  que  vous 
n^ayez  quelque  voie  sûre  ,  ce  que  je 
n'ijnagine  pas  Surtout  laissez  croire  à 
Voltoiie  et  à  madame  du  Châtelct  que 
vous  avez  appris  la  chose  par  les  petits 
cabinets  ,  ou  par  quelqu'un  qui  écarte 
de  moi  les  soupçons.  Je  Gs  sentir  ,  liier 
au  soir  ,  à  madame  du  C/tâtclet  ,  que 
c'étoit  vous  ,  qui  le  premier  aviez  ima- 
giné d'envoyer  yoltaire  ;  que  vous  aviez 
gagné  le  maréchal  de  Noaillcs  ,  qui  s'y 
étoit  d'abord  opposé  ,  et  que  vous  aviez 
préparé  ,  d'ailleurs  ,  les  choses  de  façon 
que  les  minisires  ne  trouvassent  aucun 
obstacle  quand  ils  le  proposeroient  au 
roi.  M,  Anulot  et  M.  de  Mawepas  soift 
les  seuls  qui  ont  parlé  à  Voltaire  ;  je 
crois  cependant  i\WOr]j  est  dans  la 
confidence.  Je  ne  sais  si  d^ Ara^enson  y 


DE   MADAME  DT.  TENCIN.  2(>(^ 

!  st  aussi  :  pour  inon  frcrc ,  on  ne  lui  a 
lion  dit.  Il  est  vini  que  ,  lors(|u'il  en  a 
pn lié  sûr  lapuLlicilc,  on  ne  lui  a  pas 
nié.  Maurcp'is  lui  dit  :  Ce  n'est  pas 
pour  négocier  ,  comme  vous  pouvez 
bien  le  penser.  Vous  voyez  ,  par  là,  le 
cas  que  ces  messieurs  font  de  Voltaire. 
Je  n'ai  pas  encore  dit  ce  trait-là  à  ma- 
dame du  Chdivlet  ;  mais  je  le  lui  dirai. 
Elle  croit  que  le  roi  de  Prusse  ne  vou- 
dra pas  négocier  vis-à-vis  le  petit  ./^me- 
lot.  Mais  comment  faire  pour  en  ins- 
truire le  roi  ?  Voilà  la  di'fÎJcuUé  ;  car 
Voltaire  ne  correspond  qu'avec  AiiiAot. 
Donnez-moi  votre  avis  là-dessus. 

Quelle  joie  ,  mon  cfier  duc  ,  c'eut 
été  pour  moi  ,  si  je  vous  avois  vu  ar- 
1  iver  avec  les  étendards  !  Je  crois  que 
je  n'aurois  eu  de  ma  vie  de  plaisir  plus 
sensible;  c'est  bien  pour  le  coup  que 
vous  auriez  été  lieutenant  -  général  ! 
Vous  le  serez  infailliblement  à  la  ûu 
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de  la  campagne  ,  et  vous  avez  raison 
de  ne  pas  consentir  qu^on  fasse  <[ucl- 
ques  démarclies  sur  cela.  Mais  roici  un 
cas  où  l'on  pourroit  en  faire  ;  c'est  s'il 
y  avoit  quelque  cliarge  vacante  à  la 
cour  :  le  cas  a  failli  arriver.  M.  de  Ro^ 
chechouart  a  été  très-mal  ;  je  l'aporis  , 
et  je  ne  savois  comment  m'y  prendre 
pour  avertir  madame  de  la  Tournelle. 
Mandez-moi  ,  je  vous  prie ,  si  je  puis  et 
dois  faire  quelque  chose  en  pareille  oc- 
casion. 

Il  ne  faut  pas  vous  tromper  sur  le 
maréchal  de  Noailles.  On  publie  ici 
qu'il  auroit  pu  battre  les  Anglois  ,  et 
charger  leur  arrière  -  garde  5  qu'il  a 
j)erdu  deux  jours  très-mal  à  propos. 
liCS  ministres  autorisent  ces  bruits  et  y 
donnent  occasion.  Maurepas  ne  s'y  ou- 
blie pas  5  je  sais  qu'on  a  parlé  de  ce 
ton- là  chez  voire  cousine  d'Aiguillon  , 
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et  que  IMaurepas  a  eu  riiidiscrctlon  de 
tenir  le  même  langage  à  ses  amis. 

Vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand 
service  à  mon  frère,  que  de  lui  donner 
vos  avis  ;  il  en  profite  tout  du  mieux 
qu'il  peut;  mais  ,  en  vérité,  le  terrain 
est  hien  mobile;  on  ne  sait  où  appuyer 
le  pied.  Vous  serez  instruit  par  lui- 
même  des  choses  qu'il  a  proposées.  Il 
a  encore  relevé  ,  dans  le  dernier  con- 
seil ,  une  bévue  grossière  d\4ittilo\ 
que  les  autres  ministres  avoicnl  laissé 
passer  ,  quoi([u'elle  put  avoir  les  suites 
les  plus  fâcheuses.  Ouc  penserez-vous 
de  ce  que  je  vais  vous  dire  ?  Le  roi  n'^ 
pas  répondu  h  deux  lettres  que  mon 
frère  lui  a  écrites,  quoique  la  dernière, 
surtout,  méritât  du  moins  qu'il  liii  fît 
i;ne  politesse. 

Vous  vous  souviendrez  que  les  deux 
derniers  grimoires  sont  par  ordre  de 
date  ,  et  que  par  conséquent  le  dernier 


302  LETTRES 

reçu  est  le  quatrième  ,  quoique  le  co- 
piste ait  mis  un  trois  au  commencement. 
Il  faut  aussi  ,  quand  nous  voudrons  par- 
ler véritablement  de  tel  ou  teL  que  nous 
ajoutions  à  leurs  noms  une  épithète  , 
comme  cette  pauvre  madame  du  Châte- 
let  j  ainsi  des  autres.  Maurepas  et  les 
autres  sont  toujours  plus  contraires  à 
mon  frère.  Pour  moi ,  je  suis  persuadée 
qu'ils  le  desservent  autant  qu'ils  peuvent 
dans  leurs  travaux  particuliers.  Quel  re- 
mède à  cela  ?  Je  n^en  vois  aucun  ,  que 
de  continuer  son  devoir. 

Si  le  maréchal  souhaite  de  bonne  foi 
d'aller  en  avant  ,  mon  frère  le  sert  sur 
les  deux  toits  5  il  opinera  encore  demain 
fortement  sur  cela.  Je  doute  que  les  au- 
tres miuistres  soient  de  son  avis,  à  moins 
qu'ils  ne  croient  que  le  maréchal  fera  de 
f  avers  et  se  déshonorera  5  car  il  faut  que 
lui  et  ses  enfans  soient  bien  persuadés , 
une  fois  pour  toutes  ,  qu'ils  feront  tout 
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leur  possiWo  pour  décrier  un  homme  qui 
est  dans  le  conseil  et  qui  parle  au  roi. 
M.  de  Mirepoix  prend  crédit ,  et  il  est 
occupé  :  le  roi  le  regarde  comme  un 
homme  simple  ,  et  ne  pense  pas  que  cette 
simplicité  cache  une  ambition  déme- 
surée. 

Le  roi  a  beaucoup  de  penchant  à  la  dé- 
votion :  quelqu'un  qui  le  voit  de  prés 
m^a  dit  qu'il  étoit  convaincu  qu'il  seroit 
bientôt  dévot.  En  ce  cas-là,  gare  ma- 
dame de  la  Tournelle  !  elle  seroit  bien 
sûrement  jetée  au  feu. 

Croyez  -  vous  que  mon  frère  doive 
continuer  ses  soins  dans  les  occasions 
importantes  ,  malgré  le  peu  d'attention 
que  le  roi  paraît  y  faire  ?  Comme  vous 
connaissez  son  genre  et  son  goût ,  et  que 
vous  conuoissez  aussi  mon  frère  ,  c'est 
à  vous  à  décider.  Au  reste  ,  Chuban  fait 
des  merveilles  aussi-bien  (^uçf  Mur  ville: 
je  leur  ai  donné  les  instructions  que  j'a- 
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vais  reçues  de  vous  ;  ils  s'y  confirment 
exaclenient.  Que  dites-vous  de  ce  que  le 
secret  des  lettres  est  canfîé  à  Dufori  ?  Il 
en  a  fait  confidence  aux  trois  ministres  ; 
j'en  juge  de  ce  que  les  commis  mêmes 
de  Mnurepas  en  sont  instruits. 

Marville  dira  au  roi  ce  qu'il  sait  des 
lettres  :  c'est,  je  crois,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  pour  le  désabuser ,  et 
pour  lui  faire  tourner  ses  vues  sur  Jan- 
nelle.  . 

Je  ne  doute  pas  que  les  Anglois  ne 
répandent  de  l'argent  ici  :  c'est  un  point 
Lien  important,  et  sur  lequel  le  maré- 
chal de  Noailles  ne  doit  pas  garderie  si- 
lence. S'il  p.^.rlait  le  même  langage  que 
Poissonneux ,  je  crois  qu'il  ferait  très- 
bien  ,  et  que  vous  devriez  l'y  engager. 
L'abbé  a  dit  la  même  cbose  à  madame 
de  la  Tournelle  :  reste  à  savoir  si  elle  y 
a  fait  attention.  Envoyez  des  lettres  , 
comme  je  vous  l'ai  mandé.  Elles  sont 

toujours 
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toujours  lionucs,   puiscjuV-lles  ne   peu- 
vent l'aire  de  mal. 

Dès  que  la  comédie  sera  jouée  sans 
nom  d'auteur  ,    et    qu'elle  sera  sous  la 
protection   de    quelcju'un   dont  le   nom 
soit  conjiu  , cela  suflit.  Je  vous  envoie  la 
réponse  à   la  lettre    que    vous   m'aviez 
adrf/<sée.    Je    me    flatte    que   M.    de  la 
JMolic  est  toujours  mieux:  mandez-moi 
exactement  ce  que  vous  en  savez.  As- 
truc  veut  qu'il  aille  à  Plombières  :  fai- 
tes-l'y aller  ,  au  nom  de  Dieu.  A  propos 
à'Astruc  ,  ne  vous  donnez  pas  Ja  peine 
de  lui  écrire  :  vos  compiimens  sont  suf- 
fisamment faits  par  moi.  Comptez  sur 
des  soins  de  sa  part ,  tels  que  vous  pour- 
rez le  désirer.  Ma  santé  va  bien  présen- 
tement :  je  n'ai  plus  de  fièvre;  et,  ce  qui 
est  bien  plus  essentiel  ,   je  ne  sens  plus 
de  mal  au  foie-  Je  vous  embrasse  ,  mon 
clicr  duc.  Je  suis  af^itée  par  deux  senti- 
mens  contraires  :  je  voudrois  qu'on  se 

I.  i6 
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battit  ,  et  je  le  crains  à  la  mort.  Vous 
savez  que  je  vous  aime  ;  mais  vous  ne  le 
savez  pas  au  point  où  cela  est.  Je  vous  ai 
envoyé  les  diansons  par  la  poste.  L'om- 
bre de  Louis  XIV  est ,  à  ce  qu'on  dit  , 
pleine  de  belles  choses  :  elle  ne  parait 
pas  encore. 
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LETTRE     II. 

Kersa  ilîes ,   22  ju  in  1 7  -j  S . 

iVj  ON  frère  a  du  vous  écrire  ,  mon  clier 
duc  ,  que  nos  grands  sujets  de  joie  ont 
été  de  pou  de  durée.  Ou  a  cru  avoir  beau- 
coup gagné  de  déterminer  le  roi  à  faire 
quelquechosesur  la  poste; mais,  comme 
à  sou  ordinaire  ,  il  a  fait  tout  de  travers , 
et  le  mal  n'est  pas  moindre  qu'il  était. 
Los  «secrets  de  la  poste  sont  entre  les 
mains  de  trois  personnes  ,  Maurepas  , 
Auiclot  et  Orry.  Duforl  n'agit  que  d'a- 
près leur  avis  .  comme  fermier  ,  il  a  tout 
sujet  de  les  ménager  ;  de  fi'çnu  que  le 
roi  ne  voit  guère  que  ce  qu'ils  veulent, 
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et  il  ne  peut  jamais  être  instruit  de  la 
véiilé.  Il  faudroit  qu'il  eut  un  homme  à 
lui  ,  qui  n'eut  aucune  relation  avec  ses 
ministres  ,  qui  auront  toujours  intérêt  à 
ne  faire  voir  que  ce  qui  ne  pourra  pas 
leur  nuire. 

Je  ne  sais  jusqu^à  quel  point  ce  mojen 
de  pénétrer  dans  le  secret  des  autres 
peut  être  approuvé.  Mis  en  usnge  par 
IiOuis  XIV  ,  il  a  été  Lien  perfectionné 
sous  ce  règne-ci  ;  mais  au  moins ^  puis- 
qu'on s'en  sert  ,  il  faut  qu'il  puisse  de- 
venir utile  au  roi ,  et  non  pas  seulement 
aux  ministres  pour  le  mieux  tromper.  Il 
faudroit,  je  crois,  écrire  à  madame  de 
la  Toiirnclle  ,  pour  qu'elle  essayât  de 
tirer  le  roi  de  Tengourdissement  où  il 
est  sur  les  affaires  publiques.  Ce  que 
ruon  frère  a  pu  lui  dire  là-dessus ,  a  été 
inutile  :  c'est ,  comme  il  vous  l'a  mandé  ^ 
parler  aux  rochers.  Je  ne  conçois  pas 
«ju'un  homme  puisse  vouloir  être  nui  , 
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«{uaQcl  il  peut  être  quelque  chose.  Un 
autreque  vous  nepourroit  croire  à  quel 
poinl  les  choses  sont  portées.  Ce  qui  se 
passe  dans  sou  royaume  paroît  ne  pas 
le  regarder:  il  n'est  aiVecté  de  rien  ;  dans 
le  conseil ,  il  estd'une  indilléreuce  abso- 
lue ;  il  souscrit  à  tout  ce  qui  lui  est  pré- 
senté. En  vérité  ,  il  y  a  de  quoi  se  dé- 
sespérer d'avoir  aiïiiire  à  un  tel  homme. 
On  voit  que  ,  dans  une  chose  quelcon- 
que ,  son  goût  apathique  le  porte  du  côté 
où  il  y  a  le  moins  d'embarras  ,  dût- il 
être  le  plus  mauvais. 

Le  maréchal  de  Broglie  sollicite  son 
retour  en  France  :  il  veut  faire  une  re- 
traite précipitée  qui  ruinera  toutes  nos 
affaires  ,et  il  paraît  que  le  duc  cV yirLen- 
son  le  seconde  ,  tout  inepte  qu'il  soit  , 
pour  jouer  un  tour  au  niaréchal  d^  Belle- 
hle,  qu'il  déteste.  C'est  à  qui  fera  plus 
de  mal ,  et  le  maître  voit  tout  cela  de 
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Sâng-froid.  Chacun  vise  à  la  première 
place  ,  Maurepas  surtout ,  tout  médio- 
cre qu'il  soit  ;  mais  ce  sont  ces  gens-là 
qui  se  croient  les  plus  capables. 

On  parle  d'un  accommodement  entre 
VEmpc  reur  et  la  reiue  de  Hongrie  ; 
mais  on  doute  qu'il  puisse  avoir  lieu  ; 
ce  n'est  pas  quand  on  a  perdu  ses  avan- 
tages, et  qu'on  s'est  très-mal  enfourné, 
qu'on  peut  tirer  quelque  parti  pour  ses 
alliés.  Quand  on  auroit  voulu  faire  ex- 
près tout  de  travers  ,  on  n'auroit  pas 
mieux  réussi  qu'on  a  fait  D'^rgenson 
paroît  jouir  de  tout  ce  qui  arrive  pour 
perdre  Beîle-hle  On  soupçonne  fort 
que  notie  ami  Maurepas  est  vendu  au 
ministère  aitglois ,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier à  témoigner  son  opposition  pour 
faire  quelque  chose  par  mer.  Il  a  ce»- 
pendant  reçu  des  sommes  assez  consi- 
dérables pour  la  marine  ,  qui  n'est  pas 
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dans  l'état  où  elle  devroit  être  :  on  se 
contente  de  le  dire  ,  et  voilà  tout 

r^e  roi  est  toujours  fnrr  assidu  auprès 
de  madame  de  la  Tournclfe  ,  q  .i  cepen- 
dant n  obtient  aucune  grâce  marquée.  Ou 
dit  qu'elle  est  fière  et  ne  veut  rien  dé- 
ni.nidrr.  C'est  une  femme  qui  annonce 
de  l  énergie,  et  je  crois  que  ,  pour  son 
Lien  et  le  nôtre  ,  il  seroit  très-essentiel 
qu'elle  put  se  lier  avec  mon  fière.  Elle 
ne  prendaucun  parti.. Te  suis  bien  fâchée 
que  vous  ne  puissiez  pas  être  toujours 
ici  pour  la  déterminei'  à  quel({ue  cliose. 

Les  nouvelles  de  la  Bavière  sont  en 
pis.  comme  vous  le  savez;  on  ne  fait 
partout  que  des  sottises  ;  mais  je  crois 
qu'à  la  fin  on  en  fera  tant  ,  qu'il  y  aura 
un  bouleversement  dans  touics  les  af- 
faires. On  prétend  que  le  roi  évite  même 
d'être  instruit  de  ce  qui  se  passe  ,  et 
qu'il  ditqu'il  vaut  encore  mieux  ne  savoir 
rien  que  d'apprendre  des  choses  désa- 


3f2  LETTRES 

gréables.  C'est  un  beau  sang -froid  î  Je 
n'en  aurai  jamais  tant  /  quoique  cela 
me  regarde  bien  moins  que  lui.  Adieu  , 
mon  cher  duc  ;  faites  envoyer  la  lettre 
en  question  ,  comme  je  vous  en  ai  prié. 


/ 


LETTRE 
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LETTRE     III. 

Paris  ,  24  juillet. 

It  '  ON  frère  a  envoyé  au  roi  le  mémoire 
ci-joint ,  et  vous  verrez,  mon  cher  duc  , 
combien  il  désire  ([u'on  fasse  la  paix, 
puisqu'on  réussit  si  mal  à  faire  la  guerre. 
Je  pense  bien  ,  comme  vous  ,  qu'on  peut 
encore  humilier  la  maison  d'Autriche  5 
mais  vous  conviendrez  avec  moi  que  le 
premier  coup  est  manqué.  On  pouvoit 
faire  une  superbe  campagne,  et  vous  en 
avez  vu  le  résultat.  Le  projet  du  maré- 
chal de  Belle-ïslc  éloit  très-bien  conçu  ; 
on  auroit  été  à  Vienne,  au  lieu  de  fuir 
de  la  Bohême  5  et  le  roi  de  Prusse  n'au- 
1.  27 
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roit  pas  eu  de  ri i son  pour  faire  sa  paix 
parliculière.  Dai)5  le  ait  ,  ce  prince  a 
tenu  sa  parole  en  entrant  dans  la  Siié- 
sie  ,  comme  il  l'avoit  promis.  Vous  vous 
rappelez  qu'alors  nous  dîmes  vingt  fois 
que  la  reine  de  Hongrie  étoit  perdue  , 
et  elle  devoit  l'être;  mais  il  failoit  un 
prince  de  la  trempe  de  Frédéric. 

Quand  il  vous  adressa  son  envové  , 
pour  proposer  au  roi  d'attaquer  eu  même 
temps  la  reine  de  Hongrie  ,  quand  il 
entreroit  en  Silésie  ,  malgré  mon  désir 
de  voir  tout  en  beau  ,  je  n'eus  pas  une 
très  -  grande  opinion  de  ce  qui  devait 
arriver  ,  à  cause  tle  la  nonchalance  du 
maître.  T^ous  devez  vous  ressouvenir 
que  ,  quand  vous  vous  files  annoncer  à 
Cboisy  ,  dans  un  moment  où  il  étoit  eu 
tête-à-  tête  avec  madame  de  la  Toiirnelle , 
pour  lui  faire  part  des  propositions  du 
roi  de  Prusse  ,  il  ne  montra  aucun  em- 
presseoient  pour  recevoir  l'envoyé  qui 
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vouloitlui  parler,  sans  coiiieier avec  les 
ministres.  Ce  fut  vous  qui  le  pressâtes 
de  vous  donner  une  heure  pour  le  len- 
demain; vous  fûtes  étonné  vous-même  , 
mon  clier  duc ,  du  peu  de  mots  qu'il  ar- 
ticula à  cet  envoyé^  et  de  ce  qu'il  otoÏL 
comme  un  écolier  qui  a  Lcsoin  de  son 
précepteur.  Il  n'eut  pas  la  force  de  se 
décider  ;  il  fallut  qu'il  recourût  à  ses 
mentors,  qui ,  par  leur  lenteur  et  par  la 
manière  dont  ils  disposèrent  les  choses, 
firent  manquer  l'opération.  I.e  roi  de 
Prusse  jugeoit  Louis  XV  d'après  lui  ; 
il  crut  qu'après  avoir  examiné  les  avan- 
tages qui  dévoient  résulter  de  cette 
guerre, il  sedétermineroit  de  lui-même, 
et,  gardant  le  secret  sur  les  préparatifs 
qu'il  auroit  fait  faire  ,  il  li'cn  auroil: 
déclaré  l'objet  qu'au  moment  d'éclater; 
mais  il  avoit  mal  vu  ,  et  ne  tarda  point 
d'abandonner  un  allié  dont  il  recon- 
noissoit  la  nullité,   quand  il  eut  retiré 
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tous  les  avantages  qu'il  altendoit  de  la 
campagne. 

Comment  ,  mon  cher  duc,  en  ayant 
été  témoin  de  toutes  ces  choses  ,  pouvez- 
vous  encore  espérer  qu'on  tire  grand 
parti  de  la  guerre  ?  Le  meilleur  parti 
qu^on  puisse  prendre,  selon  moi,  c'est 
qu'on  fasse  la  paix  ,  et  je  suis  hien  du 
sentiment  de  mon  frère  là-dessus.  C(  ne 
sera  certainement  pas  celui  d'^rgenson 
qui ,  voulant  être  de  plus  en  plus  en  cré- 
dit ,  désirera  la  guerre  ,  pour  influer 
davantage  dans  le  ministère ,  et  pour 
ses  amis.  S^il  l'emportoit,  il  faudroit 
alors  que  madame  de  la  Tournelle  prît 
la  résolution  de  parler  au  roi ,  pour  qu'il 
prit  d'autres  mesures  pour  la  campagne 
prochaine.  Mon  frère  neseroitpas  très- 
éloigné  de  croire  qu'il  seroit  très-utile 
de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
armées.  Ce  n'est  pas  qu'entre  nous  ^  il 
soit  en  état  de  commander  une  compa- 
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^uie  do  grenadiers  ;  mais  sa  présence 
fera  beaucoup;  le  peuple  aime  son  roi 
par  habitude  ,  et  il  sera  enchanté  de  lui 
voir  taire  une  démarclie  qui  lui  aura  été 
soufllée.  Ses  troupes  feront  mieux  leur 
devoir,  et  les  généraux  n'oseront  pas 
manquer  si  ouvertement  au  leur  Dans  le 
fai'  ,  cette  idée  me  paroîl  belle,  et  c  est 
le  seul  moyen  de  continuer  la  guerre 
avfc  inoiusde  désavaiitage  Un  roi ,  quel 
qu'il  soit  .  est  pour  les  soldats  et  le  peu- 
ple ce  qu'étiUt  l'arche  d'alliance  pour 
les  Hébreux  ,  sa  présence  seule  annonce 
des  succès. 

On  est  toujours  très-mécontent  du  duc 
de  Grainmont }  on  prétend  qu'il  assure 
avoir  eu  des  ordres  de  son  oncle  pour 
attaquer  ;  il  paroît  cependant,  quVxcepté 
dans  quelques  têtes,  le  maréchal  prend 
bien  dans  le  public. 

Ou  doit  traiter  les  affaires  delà  Suède, 
et  si  on  lui  donnera  cinq  cent  mille  li-- 
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vres  sur  un  million  qu'elle  demande  , 
reste  de  sixqu'onlui  a  promis  pour  trois 
ans.  Je  crains  que  votre  silence  ne  soit 
causé  par  vos  occupations  militaires  qui 
annonceroient  une  seconde  affaire  ;  j'en 
suis  d'une  inquiétude  affreuse.  Je  sais 
que  vous  ne  craignez  pas  plus  de  vous 
battre  que  d'attaquer  une  jolie  femme, 
et  je  crains  toujours  d'apprendre  une 
fâcheuse  nouvelle  ;  vous  seriez  bien 
mieux  ici  Si  vos  coups  de  fusil  me- 
noient  à  quelque  cliose  .  je  patienterois 
par  nécessité,  mais  s'exposer  à  se  faire 
tuer  pour  rien  ,  c'est  une  fort  vilaine 
plaisanterie,  a  laquelle  je  ne  m'accou- 
tumerai jamais.  Rassurez-moi  vite,  et 
ne  doutez  pas  de  ma  tendre  amitié. 
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LETTREIV. 

Premier  ooiil. 

-1  L  est  décidé  ,  mon  clicr  duc  ,  qu'il  uy 
a  rien  de  bon  à  faire  ici.  Mon  frère  est 
si  dégoûté  de  tout  ce  qui  se  passe  ,  que 
je  vous  ai  déjà  marqué  que  sans  moi  il 
partir  it  pour  Lyon  ;  il  n'est  plus  d  lui- 
meur  à  rompre  des  lances  pour  les  in- 
térêts de  rélat  ,  quand  il  voit  tous  les 
jours  qu'ils  ne  louchent  personne  ,  pas 
niénje  le  souverain.  Il  a  du  vous  dire 
que  d'y^rgenson  avoit  écrit  une  lettre 
ridicule  au  maréchal  ;  que  le  roi  l'avoit 
sûrement  vue  ,  et  qu'il  n'y  avoit  seule- 
ment pas  pris  f:;arde.  Il  voit  ([ue  ses  mi- 
nistres agissent  continiicllemeut  contre 
lui  ,  et  il  a  l'air   d'abandonner  à  leurs 
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tracasseries  upLoti  serviteur  qu'il  aime; 
concluez  de  là  ce  qu'on  peut  attendre 
de  son  amitié.  Je  crois  que  tant  que  le 
gouveiiieiiient  sera  tel  qu'il  est  ,  c'est 
vouloir  se  battre  la  tête  contre  un  mur 
que  d'fntrcprenurt'  de  faire  quelque 
chose  ;  tous  ceux  qui  travailleront  avec 
le  roi  seront  toujours  les  maîtres  dans 
leur  iripoî.  3Ton  frèro  est  révolté,  et  je 
le  suis  aussi  ,  de  ce  qu'il  n'a  témoigné 
aucun  ressentiment  contre  le  maréctal 
de  Brogh'e  qui  ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde ,  a  si  mal  fait  son  devoir.  Le  ma- 
réchal de  BelLe-Isle  a  raison  dédire  qu'il 
est  impossible  de  rien  faire  de  bon  ,  à 
moins  de  faire  maison  neuve.  Il  n'y  a 
aucuu  ministre  qui  ne  soit  de  cent  pieds 
au-dessous  de  sa  place.  Ayez  grand  soin 
de  brûler  exactement  mes  lettres,  ou 
au -moins  de  u  enigaier  aucune  ;  car  je 
sens  que  j'ai  besoin  de  soulager  mon 
cœur,   en   vous    disant  tout  ce  que   je 
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pense.  Kiicore  une  fois  ,  je  seiKs  malgié 
înoi  un  f<tiuls  do  mépris  pour  celui  qui 
Jflisse  tout  aller  selon  la  volonté  de  cha- 
cun. Il  u'j  a  point  d'exemple  qu'un 
prince  nosoitémn  ([iie  très-foiblemen»; , 
et  tJicoie  pour  un  instant ,  soit  du  bien  , 
soit  du  mal  ;  il  a  besoin  d'être  gouverné* 
Le  poids  des  rênes  de  Pétai  est  trop 
pebani  p^)ur  lui  ;  ei  ,  puisqu'il  est  ,  et 
sera  toujours  de  nécessité  qu'il  les  confie 
à  quelqu'un  ,  j'aurois  mieux  aimé  que 
ce  fût  à  mon  frère.  Cela  eut  été  égale- 
ment plus  utile  pour  vous  :  nous  ne  te- 
nons à  rien  ,  et  vous  auriez  eu  sur 
nous  toute  l'influence  que  Famitié  peut 
donner. 

On  m^assure  que  c'est  cet  empire  que 
veut  pr^^ndre  par  degrés  madame  de  lu 
J^our/wlia.  Je  la  crois  plus  faite  qu  uue 
autre  pour  réussir  •  mais  il  faudroit 
tju'eile  ne  quittât  pas  son  trop  foible 
amant  ,  qui  prendra  d'un  ministre  des 
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idées  qu'il  croira  bonnes ,  et  dont  il  ne 
voudra  passe  départir.  Nous  pourrions, 
je  crois,  lui  être  d'un  grand  secours.  Si 
elle  a  ce  projet ,  je  crois  bien  qu'elle  ne 
\ous  l'écrira  pas  5  mais  ,  si  vous  étiez  ici , 
vous  pourriez  découvrir  s'il  en  est  quel- 
que  cil  ose.    Elle   est  assez  impérieuse 
pour  vouloir  dominer  ,   et  je  ne  serois 
pas  éloignée  de  croire  qu'en  succédant  a 
ses  sœurs,  elle  ait  eu  l'ambiliou  de  pré- 
tendre à  une  plus   grande  autorité  :  au 
surplus  ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  elle 
qu'une   autre  ,  et   elle  ne  peut  faire  pis 
que  ce  que  nous  voyons  :  elle  doit  s'at- 
tendre à  livrer  un  combat   à  mort  avec 
les  ministres  ,  et  je  désire  de  bon  cœur 
qu'elle  puisse  les  terrasser  :  il  faut ,  pour 
cela  ,  de  la  tenue  dans  ses  idées  ,  et  elle 
paroît  en  avoir.  Les  gens  de  bonne  foi  , 
et  qui  voient  juste  ,  ne  peuvent  qu'être 
Irès-contens  d'elle. 

Il  faut  d'abord ,  je  crois ,  qu'elle  lâclie 
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fl'olilenir  la  confiance  eiilière  du  roi  , 
pour  ({u'il  ne  se  piévienuc  pas  en  faveur 
(l'un  niinislrc  qui  lui  évitera  la  peine  du 
travail.  Il  n'aime  pas  à  s'appesantir  sur 
les  allaires  ;  et  toutliomine  ({ui  lui  fera 
un  tableau  fidèle ,  mais  énergique  ,  de 
la  situation  présente  ,  sera  bientôt  écon- 
duit.  On  voit  qu'il  va  au  conseil  pour  la 
forme  ,  comme  il  fait  tout  le  reste  ,  et 
qu'il  en  sort  comme  soulagé  d'un  far- 
deau qu'il  est  las  déporter.  Une  femme 
adroite  sait  mêler  le  plaisir  avec  les  in- 
térêts généraux  ,  et  parvient  ,  sans  en- 
nuyer son  amant  ,  à  lui  faire  faire  ce 
qu'elle  veut.  Mon  frère  pourroit  la  voir 
à  ce  sujet,  et  j'ai  assez  d'amour-p^opre 
pour  croire  que  je  pourrois  être  un  des 
ressorts  principauxde  la  grande  mat^biue 
qu'elle  a  dessein  de  mettre  en  mouvc- 
m(  nt.  Qui  mieux  quc^  vous  j  cher  duc  ^ 
peut  la  décider  sur  cela? 
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Je  dois  vous  prévenir ,  en  amie ,  qu'on 
clierche  à  vous  mettre  mal  avec  elle.  On 
sent  qu'avec  de  l'esprit  ,  des  connois- 
sances   et  Pamitié  de  la   favorite,  vous 
pouvez  faire  beaucoup  5  et  c'est  ce  qu'on 
ne  veuipas.  On  juge  bien  que  vous  serez 
trop  fort  étant  uni  av  ec  madame  de  lu 
lournelle  ,  et  Pon  cberchc  à  vous  en  sé- 
parer pour   vous    con. battre   avec  plus 
d'avantage  Je  saurai  d'où  le  coup  peut 
venir  ,   et  nous  pourrions   aisément  le 
parer.   Je  ne   serois   pas   surprise  que 
Maurepas  trempât  là- dedans;  c'est  un 
homme   faux  ,    jaloux   de  tout  ,  qui  , 
n'ayant  que  de  très-petits  moyens  pour 
être  en   place  ,  veut  miner  tout  ce  qui 
est  autour  de  lui  pour  n'avoir  pas  de  ri- 
vaux  à  craindre.    Il  voudroit  que  ses 
collègues  fussent   encore  plus    ineptes 
que  lui   pour   paroître  quelque  chose. 
C'est  un  poltron,  qui  croit  toujours  qu'il 
va  tout  tuer  ,  et  qui  s'enfuit  en  voyant 
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ToiTibre  d'un  homme  qui  veut  résister| 
il  ne  fait  peur  ({u'à  df  petits  eiifaus.  De 
même Maurt'pas  ne  sera  un  grand  li  omme 
qu'avec  des  nains,  el  croit  qu'un  Lun 
mot  ou  qu'une  épigramme  ridicule  vaut 
mieux  qu'un  plan  de  guerre  ou  de  paci- 
fication. Dieu  veuille  qu'il  ne  reste  plus 
long-temps  en  place  ,  pour  nos  intérêts 
et  ceux  de  la  France  !  Je  vous  manderai 
plus  au  long  ce  que  j'apprendrai.  Adieu, 
mon  cher  duc  5  malgré  toutes  nos  peines, 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  faire  voir 
les  choses  au  roi  avec  des  jeux  éclairés  ; 
il  est  entouré  de  gens  qui  abusent  con- 
tinuellement de  son  autorité  ,  et  on  di- 
i'oit  qu'il  a  juré  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 
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LETTRE    V. 

Paris ,  10  août  1740. 

*l  E  VOUS  écris  par  w\i  courrier  du  niaré- 
clial.  Il  m'étoitbien  nécessaire  de  pou- 
voir vous  parler  en  liberté,  mon  cher 
duc;  j'ai  amassé  bien  des  choses  diffé- 
rentes qu'il  faut  que  vous  sachiez.  Je  les 
écrirai  comme  elles  se  présenteront  à 
mon  esprit  ;  je  commence  :  I/abbé  de 
Broglie  a  écrit  à  d'Argenson  que  la  pé- 
nitence de  son  frère  étoit  assez  longue  , 
qu'il  falloit  lui  permettre  de  venir  à  la 
cour  ,  et  que,  si  on  ne  le  lui  permetloit 
pas  ,  il  y  viendroit  tout  de  même.  D'Ar- 
^enson  ,  étonné  de  ce  style,  alla  chez 
M.  de  ChdlilloJi  pour  l'engager  à  faire 
prendre  patience  au  maréchal  de  Bro- 
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g//e.  On   lui  a  promis   qu'il   levicndroit 
en  scptcnâbie;  il   nie  senjhle  qu'il  faut 
en  conclure  que  le  maréchal  a  des  let- 
tres des  ministres  qui   lui  disent  de  ra- 
mener son  année  ,  ou  au' il  en  a  de  son 
frère  autorisé  par  les   ministres.  L'in- 
quiétude, le  irouble  même  que^'^rg'e/i- 
son  montra  à  la  réception  de  la  lettre  de 
l'abbé  ,  me  fait  croire   qu'il  a  eu   part 
aussi-bien  que  tous  les  autres  ministres, 
il  la  pitoyable   conduite  du   maréchal  : 
si  le  roi  étoit  servi  fidèlement  par  ceux 
qui  sont  commis   à  la   poste  ,  il  seroit 
instruit  de  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  cela 
et  sur  bien  d'autres  choses.  Les  plaintes 
contre   d' Argenson  sont  générales..   Le 
comte  de  Sa  ce  est  un  des  plus  forts  plai- 
gnans.  On  dit  tout  haut  qu'il  ne  sait  pas 
un  mot   de   sa  besogne  ,  qu'il  est   sec  , 
glorieux  et  inabordable.  Je  vous   écri^ 
vis  hier  par  le  courrier,  sur  Anulot.  Je 
crois  qu'il  faut  attendre  votre   retour 
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pour  fiapper  de  grands  coups.  Je  crains 
avec  raison  qu'on  ne  travaille  pour  un 
autre  que  celui  que  vous  voudriez   L'u- 
nion ne  peut  être  trop  grande  entre  mon 
frère  et  le  maréchal  de  Noailles.  Il  n'y 
a  que  cette  union  qui  puisse  les  mettre 
à  couvert  de  la   mauvaise  volonté  des 
ministres.  C'est  à  vous  ,  mon  cher  duc  , 
àla  maintenir  et  à  l'augmenter.  M.  éC Au- 
jriont  a  écrit  ici  qu'il  était  dans  la  plus 
parfaite  union  avec  M.  d^Agen,  J'ai  cru 
devoir  vous  en    informer  ;   mais    vous 
sentez  bien  qu'il  ne  faut  rien  dire  qui 
puisse  faire  des  tracasseries  ,  et  que  ,  si 
vous  montriez  que  vous  êtes  instruit, 
on  remonteroit  bien   vite  à  la  source. 
Les  ministres  décrient  le  maréchal  de 
Nouilles  autant  qu'ils  le  peuvent.  Il  doit 
être  assuré  qu'ils  n'oublieront  rien  pour 
le  culbuter. 

Ce  que  je  vous    avois  mandé  sur  le 
besoin  quemadame^e/rt  Tournelle  avoit 

d'argent , 
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d'nrgent ,  n'a  eu  aucune  suite.  Sur  la  ré- 
ponse qu'on  lui  fit  de  ma  part,  qu'il  y 
avoit  plusieurs  moyens  ,  et  tous  faciles 
de  lui  en  faire  avoir  ,  mais  qu'il  falloit 
que  le  roi  dît  un  mot .  elle  répondit  qu'il 
falloit  attendre  ,  que  le  moment  n'y  étoir 
pas  propre  ;  que  peut-être  la  chose  se 
feroit  tout  naturellement  de  la  part  du 
roi.  Je  n'ai  pas  été  fâchée  de  ce  retarde- 
ment ,  parce  que  j'aime  mieux,  si  la 
la  négociation  a  lieu  ,  qu'elle  passe  par 
vous. 

Bien  dans  ce  monde  ne  ressemble  au 
roi  5  il  a  peur  que  mon  frère  ne  lui  fasse 
fairecequ'il  voudroit,s'il  venoitàparler; 
du  moins,  je  ne  puis  attribuer  qu'à  cotte 
crainte laconduitp singulière  qu'il  a  avec 
lui.  Jips  lettres  vont  toujours  entr'eux  ;  il 
répond  assez  régulièrement  ,  et  même 
plus  qu'il  ne  faisoit;  et  tout  cela  n'abou- 
ti ta  rien,  ou  du  moins  à  pas  grand'chose. 
Les  ministres  soai  tré^-coutens }  au- 
1.  28 
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cun  ne  s'embarrasse  de  la  cliose  puLli- 
que;  le  niaréclial  et  mon  frère  sont  les 
seuls  qui  s'j  intéressent;  il  faut  Lien  se 
servir  de  votre  d'Argenson  ,  quoique 
vous  le  conncissiez  pour  mauvais,  quand 
vous  êtes  parti.  Il  n'est  pas  devenu  meil- 
leur; mais  il  faut  prendre  patience  et 
dissimuler  L'éclat  serait  encore  pis  ,  et 
votre  position  plus  désagréable.  Il  n'est 
pas  douteux  que  le  roi  ne  s'accommode  , 
et  nesesoit  accommodé  dece  qu^il  trouve 
de  bon  et  à  sa  bienséance  dans  les  lettres 
de  mon  frère  :  vous  en  trouverez  la 
preuve  ,  si  vous  vous  souvenez  de  ce 
que  vous  y  avez  vu  ,  et  qui  appartenoit 
au  duc  <i'^^^(?  ;.^  Les  droits  e  lamiraulé 
détruits  ont  fait  uu  très-bon  effet  dans 
le  public.  M.  de  Maurepas  a  dit  à  un 
de  ses  confidens  que  c'étoit  le  roi  qui 
lui  avoit  dit  le  prejnier  qu'il  vouloit  les 
supprimer  en  totalité  ;  mais  que  lui  ^ 
Maurepas  avoit  réglé  la  chose  comme 
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elle  paroît.  On  lui  a  rcprcseiité  qu'il 
avoil  eu  grand  tort  de  ne  pas  consentir 
à  l'abolition  entière  de  ces  droits  ;  il  a 
répondu  que  c'i'loit  pour  le  ])ien  ;  et  il 
a  appuyé  son  sentiment  ,  ou  plutôt  son 
dire  ,  par  un  sophisme.  On  voit  bien 
qu'il  a  voulu  faire  sa  cuir  à  madame  de 
Toulouse;  aussi  lui  a-t-elle  écrit  qu'elle 
n'oublieroit  jamais  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  son  fils  ,  et  qu'un  ami  tel  que  lui 
ne  pouvoit  être  conser^é  avec  trop  de 
soin.  On  parle  toujours  de  CLavignr  ; 
je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  le  mette 
à  la  place  d'^//2e/o/;  mais  je  crois  qu'on 
le  fera  travailler.  Il  sera  aisé  de  s'en 
apercevoir  ;  rien  n'est  si  obscur  que  ce 
qu'il  écrit.  Vous  savez  qu'il  s'est  tenu 
des  conseils  à  Clioisy. 

Les  lettres  ont  fait  sûrement  impres- 
sion sur  madame  de  la  Tournello  ;  j'en 
juge  parce  qu  une  des  choses  qu'on  lui 
conseilloit   a    eu    lieu.   A'^olre   défunte 


332  LETTRES 

poule  est  très-bien  à  la  cour  de  Maure- 
pas  ;  elle  y  soupe  souvent  ,  et  a  de 
grandes  conversations  avec  lui  Les 
lettres  l'ont  appris  à  m  dame  de  la 
Tournelle.  Vous  ne  m'avez  jamais  parlé 
à.e  Silhouette  ;  ne  le  voyez  -  vous  pas  ? 
J'ai  envie  de  lui  écrire  ;  et  ,  pour  ne 
rien  faire  de  mal  à  propos  ,  je  vous  en- 
verrai une  lettre  ouverte  5  vous  la  ca- 
clieterez  avec  une  tête.  M.  de  Turgc 
veut  avoir  la  croix  de  Saint  -  Louis. 
Comme  je  crois  qu'il  est  de  votre  in- 
térêt de  le  garder  auprès  de  monsieur 
votre  fils  ,  mon  frère  sollicitera  vive- 
ment cette  croix  ;  il  en  parle  ,  non- 
seulement  à  d' Argenson  ,  mais  au  chef 
des  bureaux;  je  souliaite  vivement  la 
réussite.  Jannelle  fait  assurément  du 
mieux  qu^il  peut,  et  Marville  fait  très- 
bien  ;  il  parle  convenablement  quand 
l'occasion  s'en  piésente  ,  quoique  ce  ne 
soit  pas  aussi  fortement  qu'il  faudroit. 
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Ce  14  acùL  1743. 

Aivelot  a  encore  couché  à  Clioisy.  Il 
paroît  que  c'est  une  distinction  que  le 
roi  a  voulu  lui  donner  ;  car  il  avoit  tra- 
vaillé la  veille  ,  et  il  ne  travailla  pas  le 
lendemain.  Je  vous  envoie  la  lettre 
pour  Silhouette  y  elle  ne  contient  rien  , 
comme  vous  le  verrez  ,  que  des  généra- 
lités. Madame  d'Animgnac  m'a  dit  qu'il 
yauroitde  l'imprudcMiceà  dire  les  mau- 
vais oHicescfue  les  ministres  rendent  au 
maréchal.  Adieu  ,  mon  cher  duc  ;  je  vou^ 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


334  X   E  T  T  R  E  s 

LETTRE     VI. 

Paris,  3o  septembre   1743. 

J  E  suis  charmée  que  vous  soyez  d'avis, 
mon  cher  duc  ,  «jue  le  roi  ouvrira  les 
yeux,  lunisque  ce  sera  trop  lard.  Vous 
êtes  bleu  Lon  de  croire  encore  cela  ;  je 
suis  plutôt  d'avis  qu'il  ne  les  ouvrira 
pas  ,  ou  ,  s'il  les  ouvre  jamais  ,  qu'il 
n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  Il  faudroit 
une  détermination  :  il  n'eu  aura  dans 
aucun  temps.  Mon  frcre  assure  qu'il 
met  les  choses  les  plus  importantes, 
pour  ainsi  dire  ,  à  croix  ou  à  pile  dans 
son  conseil ,  et  vous  pouvez  voir  où  cela 
mène.  Je  suis  étonnée,  qu'avec  votre  sa- 
gacité, vous  puissiez  conserver  TomLre 
de  l  espérance  3  mais  vous  êtes  comme 
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ces  feniinos  ({ui  paileiii  toujours  de  ce 
qu'elles  désireui ,  luut  impossil)le  que 
cela  soit.  Souvenez-vous  bieii ,  mon  cher 
duc  ,  que  le  roi  sera  toujours  mené  ,  et 
plus  souvent  mal  ({ue  bien.  Ou  croiroit 
qu'il  a  été  élevé  à  croire  que  ,  quand  il 
a  nommé  un  ministre,  toute  sa  besogne 
de  roi  est  faite  ,  et  qu'il  ne  doit  plus  se 
mêler  de  rien.  C'est  à  celui  qu'on  lui  a 
désigné  à  tout  faire  :  cela  ne  doit  plus  le 
regarder  ;  c'est  l'alTaire  de  c:dui  qui  est 
en  place.  Voilà  pourquoi  les  Maurepas , 
les  d^Ar^enson  sont  plus  maîtres  que 
lui.  Si  on  lui  fait  entendre  qu'il  a  choisi 
un  homme  incapable  ,  ou  un  fripon  5 
n'importe  ,  il  est  là ,  ei  il  doit  y  rester  , 
jusqu'à  ce  qu'un  plus  adroit  le  supplante. 
Son  autorité  est  divisée  mélliodique- 
meut ,  et  il  croit  sur  parole  chaque  mi- 
nistre^ sans  se  donner  la  jieine  d'exa- 
miner ce  qu'il  fait.  Je  ne  puis  mieux  le 
comparer,  dans  son  conseil  ,  qu'à  mon- 
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sîpiir  votre  fîls  qui  se  dépçclie  de  faire 
son  thème  dans  sa  classe  ,  pour  en  être 
plutôt  quitte  .aussi  peut -on  dire  que 
c'est  un  conseil  pour  rire  ?  On  n'y  dit 
presque  rien  de  ce  qui  intéresse  Téiat; 
et,  après  une  lecture  rapide  de  l'affaire 
qu'on  veut  traiter  ,  on  demande  à  ceux 
qui  sont  là  leur  avis  sur-le-champ, 
quand  il  faudroit  quelquefois  une  mûre 
délibération  pour  prononcer.  Ceux  qui 
voudroient  s'occuper  sérieusement  du 
bien  général ,  sont  obligés  d'j  renoncer, 
ou  sont  dégoûtés  d'agir  par  le  peu  d'in- 
térêt que  le  roi  a  l'air  d'y  prendre  ,  et 
par  le  silence  qu'il  garde.  Je  vous  Pai 
déjà  mandé  ;  on  diroit  qu'il  n'est  pas 
du  tout  question  de  ses  affaires.  Il  est 
bien  malheureux  qu'il  ait  été  accoutumé 
de  bonne  heure  à  envisager  celles  de 
son  royaume ,  comme  lui  étant  person- 
nellement étrangères  ;   ainsi  ,  quoi  que 

vous 
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vousen  pehsiez  quclcjuefois  et  moi  aussi, 
il  sera  toujours  le  même. 

\  ous  savez  ce  qu'on  a  fait  pour  J\fn r- 
Ceux',  c'est  encore  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Comment 
a-t-on  osé  faire  un  pareil  choix,  er  com- 
ment le  maître  a-t-il  pu  y  souscrire? 
Cela  dit  plus  que  toutes  mes  phrases,    ' 

J'ai  vu  madame  de  Rohan  ,  qui  m'a 
parlé  cette  fois-ci  bien  plus  clairement 
sur  vo4re  compte.  Elle  vous  distribue 
tous  les  torts  ;  et  vous  savez  qu'un  jugé 
qui  n'entend  qu'un  avocat ,  a  bien  de  la 
peine  à  ne  paslaisser  se  prévenir  par  lui. 
Je  ne  sais  si  au  juste  vous  en  voulez 
finir  avec  elle;  mais  elle  meparoît  très- 
détermiuée  à  rompre  avec  vous.  Je  sais, 
mon  cher  duc  ,  que  vous  savez  vous  con- 
duire parfaitement  ;  mais  je  croirois 
qu'il  faut  ménager  une  femme  qui  petit 
nuire,  et  qu'un  ennemi  de  plus  est  bon 
à  éviter.  Vous  faites  si  peu  de  frais  pour 

1.  25 
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plaire  ,  qu'il  ne  vous  coûtera  pas 
beaucoup  de  soins  pour  lui  ôter  toute 
idée  de  vengeance  si  naturelle  aux 
femmes. 

Madame  de  Bouffie r s  a  beaucoup  parlé 
devons  à  mon  frère,  à  ce  qu'il  m'écrit: 
il  la  trouve  très-aimable,  et  c'est  une 
raison  pour  que  les  lettres  qu'elle  doit 
vous  écrire  ,  vous  paroissent  plus  inté- 
ressantes. Il  ne  sait  si  elle  auroit  quel- 
que doute  sur  le  maréchal  ^e  Nouilles  ; 
car  elle  lui  a  demandé  si  ses  lettres  vous 
parvenoient  bien  exactement.  Soupcon- 
neroit-elle  de  la  mauvaise  foi  dans  le 
fiiaréclial.  J'ai  peine  à  le  croire  :  on  fait 
bien  de  regarder  avec  attentionl'endroit 
où  l'on  met  le  pied  :  on  n'est  ici  entouré 
que  d'écueils:  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  tomber  dans  quelques-uns. 

La  Mauconseil  est  toujours  très-bien 
avec  la  cTArgensoii',  elles  n'ont  cessé  de 
ge  voir  à  la  petite  maison  de  Neuilly. 
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Celte  fcminc  est  à  toute  jiiain:  l'intri«:iie 
est  son  élément  j  elle  court  du  d^-irg^n- 
.<on  chez  le  maréclial  de  Coi^ny '^  elle 
veut  absolument  se  donner  un  air  im- 
portant. A^ous  aurez  toujours  à  vnloulé 
sa  personne  ,  mais  non  pas  son  cœur.  Il 
est  aux  circonstances  ,  rarement  à 
J  amitié. 
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LETTRE     VIL 

18  novembre  i74'^' 

J  E  croyois  que  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  partiroitpar  le  courrier  du  maré- 
clial;  mais  elle  arriva  trop  tard  à  Fontai- 
nebleau. Je  vous  écris  encore  par  Chavi- 
gny  ■'  il  vous  dira  bien  des  choses  ,  il  a 
vu  par  lui-même  la  pétaudière  qui  règne 
ici.  Questionnez-le  bien  amplement  ;  il 
vous  en  dira  peut-être  encore  plus  qu'à 
moi. 

Comptez  que  chaque  ministre  est 
maître  absolu  dans  son  département,  et , 
comme  il  n'y  a  point  de  réunion  ,  que 
personne  ne  communique  ,  ni  ce  qu'il 
fait  ni  ce  qu'il  veut  faire  j  à  moins  que 
Pieuni  mette  visiblement  la  main  ,  il 
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est  physi(jnement  impossible  que  l'état 
De  culbute.  Chasign)- ^  qui  a  la  plus 
mauvaise  opinion  d'Jrnclot  ,  prétend 
qu'il  a  bieu  observé,  pendant  la  der- 
nière heure  qu'il  a  été  entre  le  roi  et 
lui  ,  la  contenance  du  roi  5  il  en  a  con- 
clut que  le  roi  n'est  point  mal  disposé 
pour  Ainclot ,  et  que  sûrement  il  gar- 
dera sa  place. 

Los  ministres  sont  déchaînés  conlro 
le  maréchal  et  mon  iVére  :  ils  \c^  crai- 
gnent tous  deux;  et,  comme  ils  ue  peu- 
vent ignorer  que  le  maréchal  a  la  con^ 
fiance  du  roi  ,  c'est  principalensent  à  lui 
qu'ils  s'attachent.  Ils  voudroiont  ,  du 
fond  de  leurs  cœurs,  qu'il  fut  battu  par 
les  Anglois  .c'est  pour  y  parvenir  qu'oiji 
l'a  traversé  depuis  le  commencement 
de  la  campagne.  Il  est  vrai  que  d'y/r^ 
genson  a  fait  le  mal  principal  ^  mais 
comptez  que  les  autres  l'ont  bien  se- 
condé, et  d'autant  plushardiment,  qu'iis 
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n'y  ont  pas  paru.  Ony  est  le  plus  dan -^ 
gereux.  C'est  un  homme  qui  ,  sous  l'ap-' 
parence  de  la  francliise  ,  et  même  de  la 
grossièreté  ,  caclie  beaucoup  de  finesse 
et  de  ruse  ;  il  a  d'ailleurs  phis  de  tête 
que  les  autres,  et  plus  d'extérieur  :  il 
n'est  pas  douteux  que  le  cardinal  n'ait 
prévenu  le  roi  en  sa  faveur.  Cet  homme, 
qui  se  voit  en  possession  des  trésors  du 
royaume  ,  dont  il  dispose  à  son  gré  , 
craint  plus  que  tout ,  que  le  roi  ne  soit 
éclairé  sur  les  voleries  ;  et,  comme  il 
peut  dire  tout  ce  qu'il  veut ,  sous  pré- 
texte de  dire  la  vérité  ,  il  dit  au  roi, 
dans  ses  entretiens  particuliers  ,  ce  qui 
peut  détourner  sa  confiance  et  de  mon 
frère  et  du  maréchal.  D'ailleurs  ,  il  est 
maitre  des  postes  ,  par  Dufort  ,  qui  est 
son  très-humble  valet.  Ne  doutez  pas 
que  cette  voie  ,  qui  lui  est  ouverte  ,  ne 
lui  fournisse  les  secours  dont  il  a  besoin 
pour  parvenir  à  son  but.  Je  ne  vois  que 
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VOUS  qui  puissiez  remédier  à  tout  cela  , 
en  unissant  le  maréchal  et  mon  frèie  de 
la  manière  la  plus  intime.  Mon  IVére, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  tiendra 
tous  les  engagcmens  que  vous  aurez  pris 
avec  lui.  Au  bout  du  compte,  c'est  ,  de 
toutes  les  liaisons  que  les  ÏS'oailles  peu- 
vent prendre  ,  la  plus  convenable  et 
la  plus  sûre  pour  eux.  jNous  n  avons 
point  de  famille,  nous  ne  tenons  à  la  cour 
qu'à  vous  :  le  crédit  de  mon  frère  ,  s'il 
enavoit,  se  borneroitdonc  à  obtenir  des 
choses  que  vous  devez  obtenir  par  \ous- 
même  Depuis  c[\.\ed' A/ g  eus  on  s' eslUy  ré 
au  parti  Coigny  ,  il  s'est  encore  plus 
éloigué  de  mon  frère  ;  il  ne  lui  dit  ab- 
solument rien  ;  il  a  craint,  avec  raison , 
qu'il  ne  s'opposât  aux  ordres  ridicules 
qu'il  a  donnés  à  M.  de  Aoailles. 

On  fait  valoir  M.  de  Coigny  à  l'excès  : 
les  troupes,  dit-on  ,  ont  en  lui  une  en- 
tière confiance  ,  parce  qu'elles  sont  as- 
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surées  qu'il  paie  de  sa  personne  ,  et 
que  le  courage  est  ce  qui  les  frappe  ,  ce 
qui  leur  impose  le  plus.  Ce  discours  , 
tel  que  je  viens  de  vous  Técrire,  m'a 
èiù  tenu  hier  par  madame  de  Muy, 
Vous  vous  souviendrez  qu'elle  étoit  li- 
vrée à  Chauvelin  ,  et  qu'elle  et  son  mari 
le  sont  aujourd'hui  au  contrôleur-géné- 
ral. Je  suis  contente  de  Clicm^nj ^  j'ai 
lieu  de  croire  ,  à  plusieurs  marques  , 
qu'il  est  de  très-Lonne  foi  des  aniisde 
mon  frère,  el  qu'il  souhaiteroit  le  voir 
à  la  le  te  des  affaires  étrangères.  Il  croit 
qu'on  y  viendroit  sûrement  par  PEs- 
pagae.  Il  faudroit  que  le  roi  d'Espagne 
en  écrivit  à  son  neveu  ;  mais  le  pas  est 
glissant  •  et  ,  si  Ton  n'arnve  pas  par  ce 
moyen  ,  on  est  sûrement  culbuté.  A 
propos,  -ChavigTiv  vous  dira  ([ii'y^înelot 
compte  sur  le  maréchal  :  je  crois  qu'il 
se  trompe  5  il  faut  pourtant  que  vous  le 
sachiez. 
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Uno  autre  chose  qui   me  paroît  plus 
importante  qu'elle  ne  VOLS  paroîtrapcut- 
êrre  ,  c'est  le  froid   qu'il  y   a  entre  le 
marécljal  et  du  V^mej.  On  sait  que  les 
Paris  lie  sont  pas  gens  indifterens  ;  je 
les  ai   >u  eiilliousia.>>iTiés  du  maréchal  ; 
ils  lui  étoient  attacliés  ,  et  le  lui  seront 
toujours   par  préférence  à    tout  autre; 
mais  ,  comme  ils  sont  riches  par-dessus 
Irsyeux  ,  et  que  leur  nniliiiion  se  bovno 
a  faire  le  fils  de  de  Montniartel  ,  garde 
du  trésor  ,  ils  ne  peuvent  être  pris  que 
par  Tamilié.  Ils  ont  beaucoup  d  amis  , 
tous  les  souterrains  possibles,  et  de  l'ar- 
gent à  répandre;  voyez,  après  cela,  s'ils 
peuvent  faire  du  bien  ou  du  mal. 

T.e  maréchal  de  MaïUehois  se  brouilla 
avec  eux  comme  un  sot  ;  et ,  entre  nous , 
je  suis  persuadée  que.  cette  brouillerie 
lui  a  pItiS  nui  que  sa  conduite.  Je  vou- 
drois  ,  S'il  y  a  de  la  froideur  entre  le 
maréchal  et  du  Vcnicj  ,  que  vous  Ira- 
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Vaillassiez  à  les  rapatrier  ;  vous  leur 
rendriez  à  tous  deux  un  bon  service  , 
et  vous  acquerriez  des  gens  qui  pour- 
roi  eut  ne  vous  pas  être  inutiles.  Tout 
sert  en  ménage,  quand  on  a  en  soi  de 
quoi  mettre  les  outils  en  œuvre.  Au 
reste  ,  je  vous  dis  tout  ce  que  je  pense, 
et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  ma  plume. 
La  confiance  sans  bornes  est  la  suite  de 
la  véritable  amitié.  Celle  que  j'ai  pour 
vous  est  telle  ,  que  je  nesacbe  personne 
qui  puisse  l'emporter  dans  mon  cœur. 
J'aime  mon  frère  et  ma  sœur  comme 
je  vous  aime;  mais  je  ne  les  aime  pas 
mieux.  A/a itrepas  a  dit  à  Pont-de~  Vesle , 
qu'il  ne  comprenoit  pas  mon  frère  ,  de 
trouver  tant  d'esprit  à  Chavignj  ;  que  ^ 
pour  lui  ,  il  lui  en  trouvoit  très-médio- 
crement; que  de  plus  c'étoit  un  fripon. 
Mon  frère  a  dit  à  Chavigny  le  pre- 
mier article  ,  et  u'a  pas  osé  lui  dire  el 
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second  ;  je  ne  le  lui  ai  pas  dit  non  plus  5 
mais  je  le  lui  ai  fait  entendre. 

Il  nie  vient  dans  l'esprit  qu'il  fau- 
droit  engager  lemaréelial  et  le  disposer 
à  dire  au  roi  ([u"il  seroit  Lon  pour  lé 
Lien  de  ses  affaires  ,  qu'il  eut  des  con- 
férences avec  lui  nuuéclial  et  avec  mon 
frère.  Si  le  roi  étoit  soutenu  par  la  pré- 
sence du  maréchal  ,  il  auroit  peut-élre 
moins  peur  de  mon  frère,  et  il  pour- 
roi  t  par  là  s'accoutumer  à  lui.  Le  gascon 
dit  que  madame  de  la  TuiirncUe  en  a 
Lonne  opinion  ,  qu'elle  eu  parle  comme 
d'un  liomme  de  tète  et  capable  de  bien 
entendre  les  affaires.  Voici  ceux  qui 
sont  à  la  te  le  du  parti  :  Coignj'  ,  d' Ar- 
gtiîîson  ,  madame  de  Muiiconseil ,\e  mar- 
quis 7V///r/g/io«,  qui  conduit  les  intrigues 
et  qui  fait  répandre  dans  le  public  et 
dans  les  cafés  les  discours  qu'il  veut  ac- 
créditer ,  et  M.  d'EiLville  pour  épier 
dans  les  petits  cabinets. 
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M.  de  M'ciurepas  est  dans  cette  cabale 
aùssi-bieiî  qii  Amelot ,  mais  sans  se  con- 
certer avec  les  autres.  Ils  font  porter  au 
maréclial  de  Coignj  les  avis  qu'ils  veu- 
lent lui  donner  par  la  petite  figure  qui 
les  écrit  au  petit  Coignr.  Je  vous  ai 
mandé  qu'elle  avoitmême  voulu  exiger 
du  petit  Co/gnj'  de  lui  envoyer  la  copie 
de  toutes  les  lettres  du  maréchal,  et 
qu'il  lui  avc)it  répondu  qu'il  ne  le  pou- 
voit  pas  ,  quelqu^envie  qu'il  eût  de  sa- 
tisfaire M^  de  Maure  pas  j  qu'il  le  prioit 
de  considérer  que  ce  qu'il  exigeoit  de 
îui  ,  le  perdroit  auprès  du  roi  ,  si  l'on 
venoit  à  découvrir  leur  intelligence  ; 
que  son  père  étoit  très-attaché  à  M.  ^e 
Maurepas ^  qu'il  le  seroit  toujours  5  qu'il 
comptoit  aussi  entièrement  sur  lui. 

Ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  mon- 
sieur l  Evèque  de  Mi  repoix  est  pour 
Coigny  j  ou  du  moins  coviire  le  maré- 
chal de  jSoudles  j  la  raison  ^  c'est  qu'il 
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croit  tous  les  Nooilles   janséuislcs.   La 
du     Chdtclct    court    actuellement     les 
cliamps  ;  elle  est  à  Lille  ,  où  elle    est 
allée  pour  «^ire  plus  à  portée  dos  nouvel- 
les de  Voltaire  ,  dont  elle   n'a  pas  reçu 
de   lettre  depuis   le    14.  Cest  une  tcte 
bien  complètement    tournée;   elle  me 
fait  grand'pitié  ,  malgré   le  mal  que  je 
lui  veux  de  s'être  tournée  du  côté  de 
Maiirepas.  On  n'a  pas  dit  le  mot  à  Cha- 
vLgnf  de   la  négociation  avec  le  roi  de 
Prusse;  elle  est  pourtant  en  trés-hon 
train  ,  à  ce  ({ue  m'a  dit  la  du  Chdlelet. 
Adieu  ,  mon  cher  duc  ,  je  ne  vous  parie 
plus  de  la  princesse  ;  il  ne  faut  pas  se 
brouiller  avec  elle  ,  par  les  raisons  que 
je  vous  ai  dites. 

Le  roi  a  écrit  à  Dufort  qu'il  vouloit 
queles  extraits  de  lettres  qu'il  lui  enver- 
roit  fussent  datés,  et  que  le  nom  et  le 
pays  de  ceux  quiiesécrivoicut ,  fussent 
marqués. 


35ç  LETTRES 

JL.a  marine  a  reçu  cette  année  i4miU 
lions  ,  et  n'a  pas  mis  un  vaisseau  en  mer  ; 
tirez  sur  cela  vos  conséquences.  C'est 
par  là  qu'il  f^ut  attaquer  le  Maui^epas, 
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LETTRE    VII  I. 

'  9  novembre. 

JJepuis  ma  dernière  lettre  écrite  ,  j'en 
ai  reçu  une  de  mon  frère  ;  il  me  mande 
que  de  Bel  s  a  vu  madame  de  la  Tour- 
nclle  sous  les  auspices  du  chevalier 
Grille.  La  conversation  n'a  roulé  que 
sur  ridée  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma 
lettre.  Le  roi  survint  et  interrompit  la 
conversation  qui  doit  se  reprendre;  je 
vous  dirai  ce  qu'elle  produira.  J'aurois 
voulu  qu'on  vous  eût  entendu  ,  et  je 
l'avois  conseillé  ;  mais  il  faut  que  le  re- 
nouvellement du  bail  des  fermes  ait 
obligé  de  Bcts  à  parler.  Madame  de 
Boujjlers  vous  écrit  ;  je  l'ai  vue  hier  , 
et  lui  ai  conseillé  d'avoir  un  éclaircisse- 
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ment  avec  madame  de  la  Tournelle  , 
d'avaler  les  dégoûts,  et  d'aller  son  che- 
min. C'est  Maurepas  qui  conduit  la 
Lauragais  ,  qui  fait  toutes  ces  tracasse- 
ries. Si  le  maréclial  n'y  n^et  Loii  ordre, 
les  ministres  nous  mangeront  le  gras  des 
jambes.  Ils  se  fortifient  tous  les  jours. 

Mon  frère  n'écrit  plus  au  roi  5  il  me 
semble  qu'il  fait  mal  :  si  vous  pensez  de 
même  ,  dites-le  lui  5  il  fera  ce  que  vous 
lui  conseillerez. 


LETTRE 
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LETTRE    IX. 


20  mars  1744. 

V  o^s  savez  sans  doute,  mon  cher  duc, 
qu'il  est  question  que  le  roi  doit  prendre 
ce  printemps  le  commandement  de  son 
armée.  On  dit  que  c'est  l'ouvrage  de 
madame  de  Châteauroux  ,  qui  a  pense 
comme  mon  frère  ,  et  qui  a  vu  que 
c'étoit  le  seul  moyen  de  rétablir  les  af- 
faires. Vous  devez  Lien  penser  que  cela 
ne  transpire  pas.  Ce  que  je  puis  vous 
dire  ,  c'est  que  madame  de  Chdleauroux 
paroit  plus  contente  d'elle  dans  ce  mo- 
ment. Il  est  facile  de  voir  qu^elle  a  plus 
de  crédit;  et  quant  à  moi ,  je  puis  vous 
assurer  que  je  suis  fort  aise ,  en  mon 
A.  3o 
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particulier  ,  qu'elle  s'en  serve  aussi 
avantageusement. 

Voilà  donc  le  vœu  de  mon  frère 
exaucé  !  et  j'ai  peine  à  croire  que  ma- 
dame de  Clmt  eau  roux  n'en  ait  pas  eu 
connoissance.  Elle  est  enfin  parvenue  à 
donner  une  volonté  au  roi  :  ce  n'est 
point  un  petit  ouvrage  ;  on  doit  lui  en 
avoir  obligation.  Mandez-moi  ce  que 
vous  pouvez  savoir  de  particulier  sur 
cet  objet  ,  pourvu  que  cela  ne  soit  pas 
une  vaine  espérance  qui  s'évanouisse 
comme  tant  d'autres.  Si  le  roi  fait  cette 
première  démarclie  ,  il  faut  espérer  que 
l'impulsion  une  fois  donnée  ,  subsistera 
quelque  temps.  On  assure  qu'elle  a  em- 
ployé les  plus  grands  moyens  pour  réus- 
sir; cela  fait  l'éloge  de  son  adresse  et  de 
son  esprit. 

N'oubliez  pas  qu'il  faut  que  mon  frère 
obtienne  quelque  cbose,  et  qu'il  est 
temps  ,  plus  que  jamais ,  de  penser   à 
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cela.  IlfauiundéparleineiiLà  uiilionime 
qui  a  envie  de  bien  faire  ,  et  qui  veut 
servir  ses  a  mis. 

Il  est  question  de  M.  de  Bcllr'-Isie  ; 
mais  on  ne  sait  pas  encore  s'il  sera  em- 
ployé :  il  est  Ijicn  avec  madame  <:/e  C/ia- 
teauroux  jClc'esi  un  préjugé  en  sa  faveur. 
En  tout  cas  ,  il  a  du  talent,  et,  s'il  étoit 
moins  confiant  ,  il  en  auroit  davantage. 
Mon  frère  vous  fera  part  des  grandes 
nouvelles  politiques;  car,  pour  moi  ^  je 
ne  puis  aujourd'hui  que  me  livrer  à  mon 
amitié  pour  vous  ,  et  vous  en  assurer 
pour  la  vie. 


Fin  des  lettres  de  niadainc  de  Tcncin  ,  à 
M.  de  Rie  II  dieu. 


3.i6  LETTRES 


EXTRAIT 

aj'uNE  LETTRE  DE  MADAME  DE  TENCIN  , 

A  M.  DE  rONTENELLE. 

nj  E  ne  sais  si  vous  m'avez  fait  du  bien 
ou  du  mal  de  me  donner  quelque  con- 
ïioissance  de  la  philosophie  de  Descar- 
tes :  il  ne  s'en  faut  guère  que  je  ne 
TQ^égare  avec  lui  dans  les  idées  qu  elle 
me  fournit  :  tousles  tourbillons  qui  com- 
posent l'univers  ,  me  font  imaginer  que 
chaque  homme  en  particulier  pourroit 
bien  être  un  tourbillon.  Je  regarde 
l'amour-propre,  qui  est  le  principe  de 
nos  mouvemens  ,  comme  la  matière  cé- 
leste dans   laquelle  nous  nageons.  Le 
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cœur  de  riiônime  est  le  centre  de  son 
tourbillon  ;  les  passions  sont  les  planè- 
tes qui  renvironnent  5  chaque  planète 
entraîne  après  elle  d'autres  planâtes  : 
Taniour ,  par  exemple  ,  emporte  la  ja- 
lousie; elles  s'éclairent  réciproquement 
et  par  réflexion  :  toute  leur  lumière  ne 
vient  que  de  celle  que  le  cœur  leur 
envoie. 

Je  place  l'ambition  après  l'amour  ; 
elle  n'est  pas  si  près  du  cœur  que  la  pre- 
mière :  aussi  ,  la  chaleur  qu'elle  en  re- 
çoit lui  donne  un  peu  moins  de  vivacité. 
L'ambition  n'aura  pas  moins  de  satelli- 
tes que  notre  Jupiter;  mais  il  devien- 
dra différent ,  selon  les  différentes  per- 
sonnes qui  composent  les  tourbillons. 
Dans  l'une,  la  vanité,  lesbassesses,  l'in- 
térêt ,  seront  les  satellites  de  l'ambition  : 
dans  l'autre ,  ce  sera  la  véritable  valeur, 
la  grandeur  d'âme  et  l'amour  de  la 
gloire  :  la  raison  aura  aussi  sa  place  dans 
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le  tourbillon:  mais  elle  est  la  dernière  : 
c'est  le  bon  Saturne,  dont  nous  ne  res- 
sentons la  révolution  qu'après  trente 
ans.  Les  comètes  ne  sont  autre  chose  , 
dans  mon  système  ,  que  les  réflexions  : 
ce  sont  ces  corps  étrangers,  qui,  après 
bien  des  détours  ,  viennent  passer  dans 
les  tourbillons  des  passions  L'expé- 
rience nous  apprend  qu'elles  n'ont  ni 
bonnes  ni  mauvaises  influences  ;  leur 
pouvoir  se  borne  à  donner  quelques 
craintes  et  quelque  trouble  5  mais  ces 
craintes  ne  mènent  à  rien  :  les  choses 
vont  toujours  leur  train  ordinaire  ;  le 
plus  fort  ascendant  des  passions  est 
l'amour:  et  la  sympathie  qui  nous  atta- 
che à  certaines  personnes  dont  nous  res- 
sentons le  pouvoir  aussitôt  que  nous  les 
voyons  ,  me  paroît  avoir  bien  du  rap- 
port à  la  matière  cachée  qui  unit  l'ai- 
mant avec  le  fer.  On  sait  do  même  qu'on 
sent  un  je  ne  sais  quoi  à  l'approche  de 
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certains  objets.  Voilà  où  se  terniinent 
nos  connoissanccs  ;  et  les  ressorts  qui 
agissent  secrètement  en  nous  ,  ne  nous 
sont  pas  plus  connus  que  la  cause  de 
l'union  de  Taimant  avec  le  fer.  Je  con- 
sidère les  taclies  que  nous  remarquons 
dans  le  soleil ,  comme  les  efTets  que  l'Age 
produit  eu  nous  :  il  a(Taiblit  peu  à  peu 
et  fait  enfin  cesser  la  clialeur  naturelle 
dont  le  cœur  tire  toute  sa  vanité.  Qui 
nous  dit  que  la  même  cliose  n'arrivera 
pas  à  notre  soleil  ?  La  clarté  peut  èlre 
absorbée  par  la  suite  des  tejnps  :  nous 
pourrions  ne  diflérer  avec  lui,  que  du 
plus  ou  moins  de  durée. 


Fin  des  Lettres  de   madame    de  Tencin 
et   du   Tuine  jnetnier. 
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